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Gabriel  Vicaire^  qai  n'a  signé  qne  des  volumes 
de  poésies,  n'en  a  pas  moins  laissé  de  nombreuses 
pages  de  prose  :  éludes  sur  la  fmésie  f}opulaire, 
artieles  de  eritique  litléraire  ou  arlislique  el  quelques 
nouoelles,  publiés  dans  diverses  revues  el  journaux, 
de  18S9  à  1S96. 

Tai  pensé  que  le  moment  élail  iv/iii  de  recueillir 
ces  documents,  très  remarqués  à  répotjue  de  leur 
publication,  mais  qui,  éparpillés  dans  des  périodiques, 

ont  subi  le  sort  commun  et  s'y  troui^nt  pour  ainsi 
dire  enterrés.  C'est  pourquoi  j'ai  eu  à  cœur  d'exhu- 

mer ces  pages  quelque  peu  délaissées,  et  que  fai 
groupé,  dans  le  présent  recueil,  les  éludes  solides  et 
légères  à  la  fois,  que  le  poète  de  rileure  cnchnnlcT 
et  du  Clos  des  fées  écrivit  jadis  sur  la  poésie  popu- 
laire. 

Gabriel  Vicaire  s'était  passionné  pour  le  fot-klore  . 
lorsque  se  fonda  la  Revue  des  traditions  populaires, 
ce  fut  à  lui  que  le  Comité  de  rédaction,  dont  il  était 
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d'ailleurs  l'un  des  membres,  confia  la  mission  d'expo- 
ser le  proijramme  de  ce  nouvel  organe  de  la  tradition 

orale.  Ce  programme  parut  sous  le  titre  de  :  Nos 
idées  sur  le  Iraditionnisme,  dans  le  numéro  qui  porte 
la  date  du  25  juillet  1886,  En  raison  de  son  caractère 

général  y  je  n'ai  pas  considéré  quil  fut  utile  de  le 
réimprimer  ici  ;  j'ai  éprouvé  d'autant  moins  de  scru- 

pules à  l'éliminer  que  les  mêmes  idées  se  trouvent 
exposées,  sous  une  forme  légèrement  différente  sans 

doute,  dans  plusieurs  des  études  que  je  mets  aujour- 

d'hui sous  les  geux  du  public.  Je  tenais  néanmoins  à 
le  mentionner. 

Les  nouvelles  et  les  articles  de  critique  feront  l'objet 
d'une  autre  publication. 

GEORGES  VICAIRE. 
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Cette  étude f  divisée  en  deux  parties  :  1"  L'Amour  à 
la  Campagne.  2"  Le  Mariage  à  la  Campagne,  a  paru, 
pour  la  première  fois,  dans  ta  Hcvuc  politique  et 

littéraire,  des  18  novembre  ISS'}  (/i"  '21),  13  janvier 
1883  (no  2)  et  17  février  1883  (no  7). 
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!'.    A    I.A    (.AMI-  *'^  ' 

I^  vraie  maîtresse  du  paysan,  c'est  la  terre. 
Quoi  qu'en  disent  les  auteurs  de  {Mistoniles,  la  j?a- 
lanterie  n'est  |mis  son  Tait,  il  n'est  guère  sentimental. 
S'il  fait  volontiers  les  doux  yeux,  c'est  nu  champ 
voisin.  Cette  pièce  de  sarrasin,  ce  bois  feuillu, 

celte  ouvrée  de  vigne,  ce  beau  pré  couleur  d'ème- 
raude  arrondiraient  si  bien  son  petit  domaine!  Son 

imaginaticm  ne  va  pas  au-delà  de  cet  étroit  hori/.on, 

et  lors<|ue,  harassé  «les  travaux  du  jour,  il  s'étend, 
l>our  dormir  a  |M>ings  fermés,  sur  le  grand  lit  à 

baldaquin,  dans  ses  rêves,  si  d'aventure  il  en  fait, 
c'r-'  -le  blé  qui  pousse,  la  vigne  qui  fleurit, 
le  j.  .tnloie. 
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Qui  le  dirait  pourtant  ?  Ce  positif  endurci,  à 
certain  jour,  a  été  touché  de  la  ̂ ràcc  ;  il  a  eu  son 
rayon  de  jeunesse. 

Le  soleil  d'argent 
Luit  pour  toutes  gens. 

Et  cette  bonne  femme,  un  peu  rougeaude,  un  peu 
larmoyante,  déformée  par  le  labeur,  ridée  à  trente 
ans,  qui,  sur  le  pas  de  sa  porlc,  allaite,  en  chantant, 

un  gros  poupon,  elle  aussi  a  été  jeune,  a  été  fris- 

quette ;  on  lui  a  dit  qu'elle  était  belle  et  elle  Ta  cru 
volontiers  ;  quelque  dimanche  de  printemps,  alors 

que  l'épine  noire  commençait  à  fleurir,  elle  s'est 

pavanée,  dans  ses  beaux  atours,  au  bras  d'un  galant. 
Comment  cela  s'est-il  fait?  De  la  façon  la  plus 

simple.  Voyez  ces  farauds  qui  s'en  vont  à  l'aube,  en 
((uétc  d'aventures,  donner  une  aubade  à  leurs 

mignonnes.  Tout  patauds  qu'ils  vous  paraissent, 
ce  sont  de  fins  connaisseurs. 

Quand  cils  sont  gcntcs, 
Héveillons-les,  ces  filles. 
Quand  elles  sont  pentes  (laides), 
Laissons-les  dormir. 

Le  plus  souvent  c'est  aux  veillées  que  se  fait  la 
connaissance,  tandis  que  les  /(»/7/<'Mr.s  entonnent  leurs 
interminables  refrains,  ou  bien  ù  quelque  assem- 

blée rusli(iue,  aux  kermesses,  aux  vogues,  aux 

frairics.  La  liberté  des  jours  de  fête  autorise  un 

laisser-aller  qui  mène  parfois  plus  loin  qu'on  ne 

pense.  L'amour  ne  dédaigne  pas  de  s'épanouir 
dans  la  poussière  des  bara(|ues  foraines,  au  milieu 
des  grosses  bourrades  et  dffs  rasades  de  vin  bleu. 
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NowvoMà 

Attjoll 
Qttelavlolilte 
FIcttHI  dans  Itt 
Kn  rntnini  m 

J'ai  fait  un  aouinl. 

(Vc&t  rhifttoirc  de  plux  d'une,  et  le  bel  amoureux 
lail  fort  bieo  te  faire  entenctrr  : 

Voirt  aaMMt  qv'cat  i  la  danse 

Vous  dira  bot  i  rorrillc  : 
-  Brllr,  voulcx-vous  m  aimer? 

La  glace  est  rompue.  Le  soir,  aux  premières 
ciniles,  les  galants  feront  la  conduite  h  leurs  belles, 

et  celles-ci,  à  leur  tour,  les  reconduiront.  D'une  ferme 

à  l'autre,  il  est  plus  d'un  sentier  couvert  où  l'amour 
hour*Mi\  |>eut  s*égarer. 

vil! J'ai  bien  su  allonger  hboo  chemin. 
Tel  beaa  plaisir  que  J'avais  de  l'entendre  ! 

Puis  le  cabaret  joue  un  grand  rôle  dans  ces 

idylles  de  village.  J'ai  quelque  regret  à  le  dire  ;  mais 

la  poésie  popuUire,  qui  n'est  pas  bégueule,  aime A  soulever  tous  les  voiles. 

Qui  \€Qi  ouïr  une  rhamon 
De  ma  Nanon  ? 

Venez  Ici,  nous  la  dirons. 
Elle  est  bien  laite  et  composée 

A  la  table  d'un  cabaret. 

Cal  qui  l'a  fiiite  et 
Composa  là. 

Tenait  sa  mie  entre  ses  bras. 

Tes  bianx  ye«z  dons,  ton  bian  regard 
Me  fMt  eovdier  ce  soir  bien  lard. 
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Ce  n*est  pas  précisément  le  berger  de  Théocrite, 
qui,  du  haut  d'un  promontoire,  contemple  la  mer 
immense  avec  sa  maîtresse  sur  ses  genoux.  Notre 
homme,  en  si  douce  compagnie,  se  contente  de 

regarder  les  pots  d'étain  où  mousse  le  vin  du  cru. 

(^est  moins  poétique,  mais  c'est  plus  réconfortant. 
Au  reste,  l'amoureux  n'est  pas  toujours  aussi 

gaillard.  On  le  voit  quelquefois  rôder,  comme  une 
âme  en  peine,  autour  de  la  ferme  où  est  son  trésor; 
il  pousse  des  soupirs  à  fendre  le  cœur,  le  vermillon 
lui  monte  à  la  tète. 

Je  suis  garçon  malheureux  dans  ce  monde 

D'aimer  les  fill's  sans  oser  leur  parler  ! 

Comme  dit  la  chanson  bressane  :  «  Qu'un  beau 

garçon  et  une  jolie  fille  qui  no  s'aiment  pas  à  moitié 
et  sentent  l'amour  qui  chatouille,  sans  courtiser, 
font  grand'pitié  !  » 

Par  bonheur,  nos  demoiselles  de  village  ne  sont 

nullement  empruntées.  Quand  elles  se  donnent,  c'est 
de  tout  c(eur.  Leur  résistance  n'est  pas  de  longue 
durée.  Même,  s'il  faut  en  croire  les  malins  propos 
des  poètes  rustiques,  elles  savent  au  besoin  faire 
les  avances. 

Les  lapins  sont  en  garenne. 
Les  oiseaux  sur  leurs  buissons. 

Comme  font  ces  jeunes  filles, 

Sur  les  genoux  d'ieurs  mignons  ! 

Elles  n*en  sont  que  plus  charmantes,  ces  joyeuses 
filles  du  pays  de  France,  braves  cœurs  et  bras 

solides,  qu'on  voit  aller,  un  coquelicot  au  corsage, 
toujours  prêtes  ù  rire  et  toutes  au  plaisir  d'aimer- 
Pas  ombre  de   mélancolie  dans   leur   gaieté.   Elles 
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jHuirniienl  diir,  commr  (Inn»  une  vieille  chanton 
;iie  Mirhelel  Irouvail  incom|>nnible  <le  l(^f(èrelé  et 

le  prestonue  : 

J'ctab  petite  et  «impletle 
Ouand  à  Téeolc  on  me  mit. 

Kt  je  n'y  ai  rien  appris 

Qu'un  |>clit  mot  d'amourrltr. 
Kt  liM^ttrs  je  Ir  redis 

Depola  qu'ay  un  bel  ami. 

Kllcs  savent  «  qu'un  baiser  des  {{arçons  vaut  cent 
«.eus  du  roi.  »  Pour  elles, 

lui  petite  béeasse. 
Nuit  et  jour  sur  la  glaee. 

N'a  pat  plut  de  tourment 
Qu'une  fill*  tant  amant. 

jus(|u  nu  rossignol  qui  s'en  mêle,  et  •  dans  son 
latin  •  leur  donne  de  joyeux  conseils  ;  on  devine 

bleo  lesquels  : 

Pour  bien  pa&ter  le  temps, 

FiU's.  prenez  un 'amant. 
Aussi  sourient-elles  de   bonne  grâce  à  qui  leur 

.lit  : 

Doone  too  cœur,  berbère. 
>oDne  ton  ccrur  Joli. 

11  \  il  iiiiii  des  mijaurées  qui  :M>iiinent  à  trop 
baut  prû^  pour  ne  pas  se  faire  un  peu  désirer.  11 

n'aura  pas  l'oiseau  qui  chante,  disent-elles,  ou  bien  : 

Qu'on  m'apporte  la  lune. 
Ijc  tolcil  à  la  main. 
Pour  toueber  à  mes  pommes 
Qui  tout  dans  mon  jardin. 

Celles-là  risquent  fort  de  s'attirer  une  méchante 
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réponse.  «  Pour  toucher  à  tes  pommes,  il  faut  bien 

des  manières  »,  s'écrie  le  brave  garçon  ainsi  rebuté, 
et  comme,  à  la  campagne,  on  n'a  pas  de  temps  à 
perdre  en  compliments,  il  tire  son  chapeau,  fait 

un  grand  salut  et  s'en  va. 
Puis  il  y  a  des  galants  de  si  bonne  composition,  de 

si  sotte  tournure,  que  c'est  pain  bénit  de  s'en  mo- 
quer un  peu.  Ecoutez  cette  friponne  languedocienne. 

Son  amant  est  au  rendez-vous,  tout  transi.  «  Marion, 
dit-il,  viens  ouvrir  la  claire-voie.  Je  suis  gelé  dans 
mes  habits,  le  givre  me  tourmente.  »  Mais  la  folle 

ne  fait  qu'en  rire  : 

Que  tu  sois  gelé,  que  tu  sois  glacé,  —  t'ouvrir  sitôt, 
je  ne  puis  guère.  —  Mon  père  veille  encore  avec  ma  mère- 

As-tu  entendu  le  rossignol  ?  —  En  chantant  la  turelan- 
ture,  —  il  passe  la  nuit  dans  la  fraîcheur. 

As-tu  entendu  le  gai  lauriol  ?  —  En  chantant  la  tran- 
lanlare,  —  il  passe  la  nuit  dans  la  rosée. 

Ainsi,  mon  pauvre  Joseph,  —  de  Marion  tu  es  l'oiseau. 
—  Danse,  si  tu  veux,  dans  la  gelée,  —  et  chante-moi  ane 
jolie  aubade. 

De  Mariotit  tu  es  Foiseau,  N'est-ce  pas  une  char- 
mante image  et  qui  trouverait  son  application 

ailleurs  encore  qu'à  la  campagne  ? 

Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  vous  disent  crû- 
ment : 

Comment  veux-tu  que  je  t'aime? 
Tu  n'ni'as  jamais  rien  l)aillè. 

Ce  sont  les  positives  de  la  bande. 

En  général,  l'amour  n'a  pas  chez  nos  paysannes 

I 
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ce«  alluret  ioMreiiéti.   La  eonpsgnte  de  leart 
snlBt  à  cet  délurées  : 

Oh!  Jacqooll 

Q«t  k*  pottict  toat  aisct 
QoMkl  tllM  toat  avec  leur  coq  ! 

Et  raoMUiU  répond  tendrement  :  t  Je  ne  Tais  de 
repoa  que  queiid  nous  tommes  les  deux.  » 

Voilà  donc  l*heureux  couple  assorti.  11  ne  |>erd 
pas  ton  temps  : 

Fèves  fleorict. 
Temps  de  folies, 

dit  un  proverbe  de  Bayeux.  Parfois  on  s*égarc  dans 
quelque  champ  de  blé  ou  de  luzerne.  Tout  à  coup 

parait  le  propriétaire,  qui  s'écrie  furieux  : 
Qoe  fkitcs-Yoos,  beaux  Jeunes  gens  ? 
Vo«s  alttincs  tout  mon  froment. 

Bah  I  lui  dit-on,  c'est  l'amour  qui  passe,  et  l'amour 
porte  txinheur. 

Tuis-to!    t. IIS  ti)i,  bon  pa}*san, 

N'.iici  l.i  pliiu-.  voici  le  vent 
Qui  relcvcrunt  ton  froment. 

A  chaque  épi  bouton  d'argent. 

Ht,  la  nuit,  quand  les  deux  amants  sont  séparés, 

ce  sont  des  impatiences,  des  élans  lyriques  qu'en- 
vieraient des  poètes  d'un  ordre  plus  relevé  : 

Belle  lune,  ô  belle  lune. 

Que  D'avances-tu  d'un  pas? 
Si  J'avais  mon  artialéte. 
Je  te  Jetterais  eo  bas. 

liélas  !  l'amour  n'est  pas  plus  étemel  aux  champs 
2 
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qu'à  la  ville.  Un  beau  jour,  le  désordre  se  met  dans 
la  maison,  les  visiteurs  s'éloignent. 

Quand  les  maisons  sont  propres, 
Les  amoureux  y  vont  ; 
La  destinée,  la  rose  aux  bois, 
Les  amoureux  y  vont. 

Ils  s^asseyent  sur  un  coffre 
En  frappant  des  talons. 

Quand  le  coffre  s'enfonce, 
Les  amoureux  s'en  vont. 

D'aventure  le  galant  a  fait  un  voyage  et,  au  retour, 
il  est  tout  changé. 

Ah  !  oui,  ah  !  oui,  galant, 
Dedans  votre  voyage 

Les  fdl's  de  la  Comté 
Vous  ont  bien  amusé. 

Il  a  versé  toute  son  huile,  comme  dit  une  bergère 
dans  une  ronde  fri bourgeoise.  Lui,  naguère  si  ten- 

dre, il  devient  brutal. 

Ami,  mon  bel  ami, 
Où  sont  ces  biaux  souliers 

Que  tu  m'avais  promis  ? 
—  Ils  sont  cheux  l'cordonnier. 
Ni  faits  ni  commencés. 
Ni  faits  ni  commandés. 

—  Ami,  mon  bel  ami, 
Où  sont  ces  biaux  louis 

Que  tu  m'avais  promis  ? 
—  Ils  sont  dans  mon  tirouer, 
La  clef  dans  mon  gousset  ; 
Tu  les  voirras  jamais. 

D'autres  fois  c'est  la  belle  qui  a  changé.  Son  petit 
cœur  volage  a  tourné   au   premier  vent.  L'amant 
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éviaoé  snpplAe,  M  déMspére.  fUen  n'y  fuit.  1»  rnieUe 
w  lit  d«  «M  chagria. 

IMU\  belk  MéUe. 
•  ciseaux 
l'ailla  11  ce 

Qttc  MMS  «TOUS  entemblc, 
L'alliMM»  d*MMMur 

Q«l  dViUt  dura'  UN^oara. 

PMrcMqrorkt 

Qui  eiml*iit  sur  mon  TlMfe, 
Les  larmes  de  mes  yeiu 

Qui  t*7  diMOt  adkii. 

Méir,  belle  Mélk, 

Pour  m*y  couper  U  berbe 
Et  pour  m'y  rendre  ermite, 
BrmUe  dent  les  bois. 

Se  rendre  ermite,  c'est  aussi  la  ressource  suprémt 
(le  Pâmant  languedocien  : 

Je  ferai  bAtir  un  ermitage.  —  L,à  Je  finirai  mes  Jours. 

-  J'y  ferai  faire  dcuk  fenêtres,  -  une  au  le\'ant,  l'autre au  concluant. 

Une  pour  regarder  ma  mie,  —  l'autre  pour  voir  le soleU. 

Et  BMn  manger  sera  de  Itieriie,  —  et  mon  boire  sera 
des  pleurs. 

Je  ferai  couche  de  fougère,  —  et  coussin  de  ro-' marin. 

Jr  ferai  drap  de  roses  Manches.    —  et  couvertures  de 
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D'autres,  moins  poétiques,  mais  peut-être  plus 
sincères,  se  consolent  à  moins  de  frais.  L'éternel 
cabaret  est  toujours  là  qui  fait  tapage  au  tournant 
de  la  route,  offrant  aux  amateurs  un  «  petit  vin  de 
bouteille  »  dont  chacun  se  pourléche.  On  y  entre, 
et  tout  est  dit. 

L'homm'  qui  rit,  qui  boit,  qui  chante. 
Ma  l)eir,  n'a  plus  de  tourments. 

La  délaissée,  elle,  aura  plus  de  peine  à  oublier. 

Lorsque  sa  mère  la  grondera  de  son  équipée,  peut- 
être  lui  faudra-t-il  répondre,  comme  la  jeune  fille 

de  la  ballade  allemande  qui  s'est  enfuie  avec  le 
chasseur  vert  :  *  J'ai  été  au  jardin  des  roses,  je  m'y 
suis  enfoncé  une  épine  dans  le  pied,  une  forte  épine 

dans  le  pied  gauche,  dont  je  boiterai  neuf  mois.  » 

Ses  fraîches  couleurs  sont  parties,  sa  beauté  n'est 
plus  qu'un  souvenir.  Elle  s'en  ira  bien  loin,  dans 
quelque  retraite,  ensevelir  sa  honte. 

Là-haut,  là-haut,  parmi  les  bois, 

J'irai  pleurer  mon  avantage. 

Peut-être  la  verra-t-on,  le  soir,  sur  la  route,  épiant 

l'infldèle  et  se  plaignant  doucement. 
Chante,  rossignol,  chaute. 
Toi  qui  as  le  cœur  gai. 

Le  mien  n'est  pas  de  même  ; 
Mon  amant  m'a  quittée, 
I*our  un  bouton  de  rose 

Que  trop  tôt  j'ai  donné. 
Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier, 

Et  que  le  rosier  même 
Fût  encore  ù  planter. 
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Hélas  I  commr  dit  une  «ulrr  chnniion, 

C«t  pM  des  cIms's  qah  t'mdent 
Coflim*  de  rarftot  ptHi, 

Elle  trouTcni  partout  des  cœurs  de  piern  . 

.lysan  n'cit  pas  tendre  A  qui  succombe.  Vœ  mWis, 
est  vrainieot  son  mot,  à  lui  qui  n'adore  que   le 
iiccés.  S*il  est  parfois  indulgent  pour  les  don  Juan 

• .  s*il  s'égiye  volontiers  au  récit  de  leurs 
vicHmes,  pense-t-il,  n*ont  droit  qu'au 

•s 

Les  tilirs  M>nt  comme  la  rose  : 

Tout  un  chacun  veut  la  couper 

Da  OKMMOt  qu'elle  est  boutonnée 
Pefaooa'  Trut  plus  la  niroa»!icr 
AusaitAC  qn'eir  vient  de  tomber. 

Un  mot  maintenant  des  chansons  elles-mêmes.  En 
général  elles  ne  sont  pas  très  anciennes.  On  ne 
I>ourTait,  comme  pour  les  chants  légendaires  et 
religieux,  suivre  au  loin  leurs  traces  dans  le  passé. 

f'U  cela  se  comprend.  1^  poésie  religieuse  du  moyen- 

;'tf4e  est  une  création  ab^lument  populaire.  C'est  le 
l>euple  qui  a  fait  ses  saints  et  qui  les  a  faits  à  son 
image  ;  il  leur  a  donné  son  cœur  et  son  âme,  par- 
rois  sa  bile  et  ses  nerfs,  et,  comme  il  les  avait  faits, 
il  les  a  chantés.  ï)e  leur  côté,  nos  vieilles  légendes 
gardent  un  écho  affaibli,  mais  reconnais.sal>le 

encore,  des  grandes  chansons  de  geste  où  le  senti- 

ment national  s*était  donné  si  généreusement  car- 
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rière.  Jean  Renaud,  le  roi  Renaud  de  la  ballade 
lorraine,  répond,  à  travers  les  âges,  à  Roland,  à 
Gauvain,  à  Garin  le  Lohérain,  à  Renaud  de  Montau- 
ban.  Il  est  épique  à  sa  manière  et,  à  force  de  sim- 

plicité, atteint  la  grandeur. 
La  poésie  amoureuse,  au  contraire,  devint  très 

vite  une  chose  de  luxe  et  comme  le  privilège  des 
hautes  classes.  Avec  la  chevalerie,  les  cours 

d'amour  et  le  Roman  de  la  RosCy  elle  tombe  dans 
l'allégorie,  les  subtilités,  les  concelli  de  salon.  Rien 
n'est  plus  éloigné  des  larges  façons  populaires  de 
sentir  et  d'exprimer.  Ceux-mêmes  d'entre  les  trou- 

vères et  les  troubadours  qui  sortent  d'en  bas  n'ont 
d'autre  idée  que  de  se  faire  pardonner  leur  origine 
et  pour  cela  luttent  avec  leurs  nobles  confrères  de 
maniérisme  et  de  préciosité  aristocratiques.  Le  peu- 

ple, d'ailleurs,  avait-il  bien  le  temps  de  faire  sa 
cour?  Esclave  et  bête  de  somme  qu'il  était,  son 
imagination  n'allait  pas  sans  doute  aux  images 
riantes.  La  religion,  une  religion  morne  et  terrible, 

suffisait  à  l'absorber. 
M.  Gaston  Paris  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 

sous  le  titre  de  Chansons  du  XVe  siècle  (1),  un 

recueil  de  chants  d'amour  qu'il  semble  donner 
comme  populaires.  Certes,  il  y  a  lu  des  trésors  de 

grâce  et  de  gentillesse  qu'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander à  tous  ceux  qu'intéresse  encore  notre 

vieille  littérature  ;  mais,  â  de  très  rares  exceptions 

près,  l'art  populaire  n'y  peut  rien  revendiquer.  On 

(1)  Chansons  du  XV*  siècle,  publiées  d'après  le  manuscrit  de 
la  nibliothèque  nntionnlc  de  Paris,  par  Gaston  Paris,  et  acconi- 
pagiires  de  la  nuisiqiu*  transcrite  en  notntinn  motiorne  par 
Auguste  Gevacrt.  Paris,  Finnin  Didot.  1875.  in-S.  (Piihlicntion  de 
la  Société  des  anciens  textes  français). 
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presque  toaCes  ces  peiitcs  pièces,  dont 

filusieur»  pourraient  être  signées  de  Charles  d'Or- 
lèens,  une  précision  dr  rhythmc,  une  sûreté  de  fac- 

ture qui  décéleiit  le  IcttKv  Le  peuple,  même  amou- 
reux, ne  rime  pas  ainsi. 

J>o  dirai  autant  du  très  Intéressant  recueU  de 

M.  Moriz  Haupt,  Frtinzôsische  VolksHeder  (1),  qui 
contient  nombre  de  chansons  des  XV«<  et  XVI**  siè- 

cles. Os  vieilles  chansons  ont  encore  bien  du 

charme,  celle-ci  par  exemple  : 

Je  m'en  vais  par  le  monde 
A  la  pluye  et  au  %*ent, 

(M'amour) 
Pour  chercher  ma  mignonne, 

(Hélas!) 

Celle  que  j'aime  tant  ! 

Or,  l'ay-je  tant  cherchée. 
Qu'à  la  fin  l'ay  trouvée, 

(M'amour) 

Le  long  d'une  vallée, (Hélas  !) 

Tout  auprès  d'un  vert  pré  ! 
Je  lui  ay  dict  :  Doucette, 
Où  va»-tu  maintenant  ? 

(M'amour). 
—  M'en  vais  rendre  nonnette 

(HéUs  !) 
En  un  petit  couvent   

Mais  qui  pourrait  reconnaître  là  l'œuvre  d'un 
paysan  ?  C'est  à  peine  si  une  dizaine  de  ces  chan- 

sons portent  le  cachet  populaire,  et  encore  est-U 

1>  FramJatodw  VollalScder  xusammen  grsteU  ron  MoHs 
Haupt.  und  wm  •étomm  naHilaw'  herausgesfben.  Leipti^,  MHm§ 
von  S.  UlrxH,  1S77,  ln-18. 
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certain    qu'elles   ont  absolument   disparu   de   nos 
campagnes. 

En  revanche,  on  y  trouverait  sans  peine,  en  pos- 

session d'une  incontestable  popularité,  plus  d'une 
romance  gaie  ou  sentimentale  du  temps  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV.  Telle  la  jolie  ronde  du  Valois,  citée 
par  Gérard  de  Nerval  : 

Y  avait  dix  filles  dans  un  pré, 
Toutes  les  dix  à  marier. 

Y  avait  Dine, 
Y  avait  Chine, 

Y  avait  Suzette  et  Martine. 
Ah  1  ah  !  Catherinette  et  Catherina  ! 

Y  avait  la  jeune  Lison, 
La  comtesse  de  Montbazon  ; 
Y  avait  Madeleine, 

Et  puis  la  Dumaine  !... 

On  pourrait  sans  doute  assigner  la  même  origine 

à  une  chanson  bien  connue  en  Berry,  en  Bourbon- 
nais, en  Bourgogne,  en  Bresse  : 

Dernier'  chez  nous  y  a-t-un  vert  bocage. 
Le  rossignol  il  y  chant'  tous  les  jours. 
Là  il  y  dit,  en  son  charmant  langage  : 
Les  malheureux  sont  malheureux  toujours. 

Derrièr'  chez  nous  y  a-t-une  fontaine 
Où  sur  un  fr5n'  nos  deux  noms  sont  gravés, 
L'tcmps  a  détruit  nos  deux  noms  sur  le  frêne, 
Mais  dans  nos  cœurs  il  les  a  conservés. 

Le  mal  d'amour  est  une  rude  peine  ; 
Lorsqu'il  nous  tient,  il  nous  faut  en  mourir, 
l/herhe  des  prés,  qu'elle  est  si  souveraine, 
L'herbe  des  prés  ne  saurait  en  guérir. 
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Alatl  qu'à  cett0  aatre  donnée  par  J.  BHjMud,  dans 
%m  OmntM  dn  prwfimom  et  rOmeai  :  (1). 

Ttâ  tHé  qvH  HmU  oImo 
Bt  qm  mon  ecMur  était  m  cage. 

Ht  m'ta  d*Biaadct  pai  daTaatage... 

Tous  cet  ooapicts  témoiKncnt  d'un  raffinement 
(te  scntimenta  peu  ordinaire  chez  nos  poétea  nisU- 
qnes.  Evidemment  M»*  Deshouliéres  a  passé  par  là 
avec  SCS  moutons  enrubonnés  d'une  faveur  rose,  et 
aussi  Segrais  et  M.  le  chevalier  de  Florian  ;  on  dirait 
de  beDea  demoiselles  de  la  ville  qui,  transplantées 

aux  duunps,  auraient  fini  par  s'y  acclimater  au 
iK)int  de  dérouter  leurs  adorateurs  d'autrefois. 
(  »îîsrrvr7:  le  changement  d'allures.  Sans  doute,  elles 
•  :•  .,.M-  en  route  plus  d'un  falbala;  plus  d'un 
ruban  du  l><)n  faiseur  est  resté  pendu  aux  buissons 

du  |>etit  sentier  ;  mais,  pour  n'avoir  pas  tout  à  fait 
la  désinvolture  de  Marie-Antoinette  à  Trianon,  elles 

n'en  sont  pas  moins  charmantes  en  sabots  rustiques. 
Lear  gandierie  a  de  la  grAcc,  et  elles  ont  gagné  en 

Mais  laissons  de  côté  ces  éléments  étrangers. 
Il  reste  un  art  naïf  sans  doute  et  fort  borné  dans 

ses  moyens  d'exppessioo,  original  cependant,  tout  à 
fait  sincère,  et  que  son  ingénuité  même  rend  singu- 

lièrement attadiant 

Ne  demandez  à  nos  poètes  populaires  ni  le  tendre 
et  délicat  enfantillage  de  ces  chants  russes  où  les 

diminutifs  multipliés  font  l'effet  d'autant  de  caresses, 
0>-  CluuiU  cl  fluin«om  popalaim  dn  provinces  de  rOiiesl« 

PallMi,  lateloafB.  Avals  ••  Afoiiniolt,  avec  les  aln  oriffoMui, 
mwirtii  d  aiMolli  pmr  Jéièon  BmcMML  Slort,  L. 
1«MHL  2  ToL  fai-S. 
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ni  le  respect  de  la  femme  qui  illumine  les  chants 
héroïques  de  la  Serbie,  ni  ces  raffinements,  ces  pré- 

ciosités de  sentiment  où,  depuis  Pétrarque,  le  peu- 
ple italien  est  passé  maître  et  qui  donnent  à  ses 

rispettiy  à  ses  stornelli,  un  air  de  ressemblance  avec 

l'anthologie  grecque  ou  l'Intermezzo  du  poète  alle- 
mand. 

Ce  ne  sont  pas  à  coup  sûr  nos  paysans  qui  diraient 
à  leur  maîtresse  : 

Belle,  petite  belle,  quand  tu  vas  à  la  fontaine,  —  tout 
le  sentier  te  fait  des  compliments,  et  le  rossignol  qui 

chante  dans  le  buisson,  —  il  va  disant  que  tu  es  la  plus 
belle  et  la  plus  mignonne.  —  Tu  es  comme  une  rose  prise 
à  son  épine,  —  tu  es  la  plus  belle,  la  plus  mignonnette  ; 
—  tu  es  comme  une   rose  sur  son   épine  fraîche. 

Ou  encore  : 

Deux  roses  roses  sont  vos  joues,  vos  cils  deux  petits 

arcs  d'amour.  —  Vous  avez  une  paire  d'yeux  qui  paraissent 
deux  lances,  —  l'air  et  la  terre  en  sont  émer\'eillés.  —  Vous 

avez  une  paire  d'yeux  qui  sont  si  beaux  !  —  Comme  des 
couteaux  ils  m'ont  traversé  le  cœur.  —  Vous  avez  une 

paire  d'yeux  qui  font  l'amour  ;  —  ils  tirent  leurs  rayons 
du  ciel  et  vont  au  cœur  (1). 

Si  l'on  excepte  les  Méridionaux,  experts  au  lan- 
gage des  fleurs  et  chez  qui  l'amour  ne  va  pas  sans 

quelque  afféterie,  nos  lYançais,  gens  de  race  moins 

affinée  et  un  peu  prosaïque,  n'ont  pas  assez  d'esprit 
pour  atteindre  à  ces  belles  choses.  Ils  ne  sauraient 

(t)  Chants  populaires  de  l'Italie.  Texte  et  traduction  par 
J.  Caselli  (Hcnrv  Cnralis).  /'fir/5,  librairie  intcrnationnlr,  1865, 
in-12. 
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TSatr  JBM|U  nu   inmi    m 
f*  airec  la  lunr  : 

pra  braoc.  —  EXIê 

jour»,  ctc  .  ct> 

Mais,   sHU   ,„..„.. -i.:    ̂ .           ..   côté  de  ces 

alMtracteiin  de  quintessence,  ne  retrouvent-ils  pas 

Os  M.  de  l^ijrmaigre,  Tamant 

à  peine  avoir  regardé  sa  maîtresse.  Il  ne 

parle  pas  de  sa  beauté.  Il  ne  cherche  pas  à  con- 

server daas  SCS  vers  abrupts  le  souvenir  d*un  regard, 
le  charme  d'un  sourire,  à  retracer  les  traits  de 

celle  qu'il  aime.  Il  n*a  nulle  tendance  à  idéaliser 

l'amour.  »  Il  va  du  vrai  sans  doute  dans  ce  juge- 

ment d*un  homme  qui  a  si  profondément  senti  le 
de  notre  poésie  populaire  et  à  qui  nous 

la  conservation  des  chants  du  pays  messin. 

J*ai  psiae  cependant  à  ne  pas  le  trouver  un  peu 
sévère.  Je  coonpaicrais  volontiers  nos  poètes  rus- 

tiques à  un  mosideii  inspiré,  mais  inexpérimenté, 

qui,  pour  comble  de  malheur,  n'aurait  à  sa  dispo- 

sition qu'une  moitié  de  clavier,  ou  encore  à  un 

peintre  infortuné  condamné  à  n'employer  jamais 

que  deuxoutroin'coulcurs.  II  en  résulte  des  œuvres 
un  peu  enfantines  peut-être.  Mais  quelle  exquise 
fraîcheur  de  coloris!  Cela  rappelle  ces  tableaux 

naïfs  qu'exécutent  de  bons  moines  dans  quelques 
couvents  de  Russie  et  qui  représentent  étemelle- 
■KOt  la  même  Vierge  byzantine,  se  détachant  sur 

le  séné  fond  d'or,  avec  le  même  eofiuit  Jésus  sur 
les  geaoïUL  Bien  que  les  plis  de  son  voile  ne  varient 
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pas,  la  Vierge  est  touchante  encore  en  son  attitude 

d'une  raideur  convenue,  et  l'enfant  immobile  sourit 
doucement. 

Ainsi  de  notre  poésie  populaire.  Elle  est  raide, 
elle  est  gauche,  elle  est  sans  esprit,  mais  elle  sait 
sourire. 

Quelle  grâce  dans  ces  quelques  vers  où  un  amant 
décrit  sa  bien-aimée  : 

Elle  est  vêtue  en  satin  blanc, 
Et  dans  ses  mains  blanches  mitaines. 

Ses  cheveux  qui  flottent  au  vent 
Ont  une  odeur  de  marjolaine. 

Elle  est  là-bas  dans  ces  vallons, 

Assise  au  bord  d'une  fontaine. 
Dans  ses  mains  se  tient  un  oiseau 

A  qui  la  bell'  conte  ses  peines. 

Les  images  sont  peu  variées.  La  rose,  le  rossi- 
gnol, le  romarin  reviennent  sans  cesse.  Mais  tout 

cela  est  naturel  et  coule  de  source  : 

Elle  semble  la  belle  rose 

Qui  fleurit  au  rosier  blanc. 

Elle  a  les  cheveux  jaunes 
Et  les  sourcils  dorés, 

Et  la  bouche  vermeille, 
Comme  rose  au  rosier. 

Parfois  la  note  est  d'une  brutale  franchise  comme 
dans  cette  vieille  ronde  nonnande  dont  je  traduis 
le  patois  : 

Je  voudrais  coucher  avec  toi  dans  une  chambre  fermée 

à  clef,  —  et  que  la  clef  fût  perdue  dans  un  prc  prêt  à 
faucher,  —  et  que  la  Iwnne  femme  qui  la  cherche  eût  les 
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d«at  yrui  cre\r%.       H  que  le  diable  fût  à  la  porte  peo* 
dant  une  éternité  ! • 

Mais  le  plus  souvent  la  forme  t*«doucit  avec  le 
sentiment  :  on  sent  que  cet  âmes  rudes  se  sont 

amollies  pour  un  jour  au  souille  de  Tamour. 

I /homme  de  la  terre  a  disparu.  Il  ne  reste  que  Ten- 
fant  qui  est  SU  fond  de  toutes  les  natures  primitives, 

v\  i  et  enfant  a  parfois  bien  du  charme  et  de  l'ingc- 
lunlf  : 

Les  moatoos  dant  U  plaine 
Sost  en  danger  des  loupe, 

El  tous  cl  mol«  folle  b«r«ère, 

{"il  en  danger  de  l'amour. 

vivent  d'herbe. 
Les  papillons  de  fleuri. 

Et  vous  et  moi,  Jolie  bergère. 
Nous  ne  vivons  que  de  langueur. 

Il  y  a  dans  ce 
Trois  choses  à  désirer  ; 

Il  y  a  le  bon  vin.  la  monnaie  blanche. 
Et  aa  maîtresse  à  son  côte. 

Cette  déclaration  d'un  paysan  de  la  Bresse,  où  le 
5^1ide  n'est  pas  oublié,  n'est-elle  pas  originale?  Et 
quelles  puérilités .  charmantes,  quelles  tendresses 

d'expression  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer 
en  pareil  milieu  : 

Je  vous  aime,  fin  cœur  doux. 

Petit  conir  doux,  contolcs-vous  ! 

I,a  (ielicatesse,  on  le  voit,  ne  manque  pas  tou- 

jours. L'amour,  aux  champs  comme  à  la  ville,  a  ses 
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timidités,  et  le  jardinier  qui   fait  un   bouquet  à  sa 
belle  sent  son  cœur  battre  bien  fort  : 

En  le  faisant,  sa  main  tremblait, 
Et  ne  le  fit  pas  bien  adreit  (adroitement). 

Ne  dirait-on  pas  la  pointe  d'une  épigramme  de 
Marot?  Tout  le  monde  connaît  Magali.  Eh  bien,  cette 

Magali,  qui  a  enchanté  les  lecteurs  de  Mireïo,  n'est 
pas  aussi  provençale  qu'on  le  pourrait  croire.  Il 
n'est  guère  de  province  où  on  ne  chante  la  chanson 
des  Métamorphoses  : 

Si  tu  te  fais  la  rose 
Du  rosier  blanc, 

Je  me  ferai  cueilleur 
Pour  te  cueillir  ; 

Je  cueillerai  la  rose 
Par  amitié. 

—  Si  tu  te  fais  cueilleur 
Pour  me  cueillir, 

Je  me  ferai  la  caille 
Courant  les  champs. 

Et  tu  n'auras  de  moi 
Aucun  agrément. 

—  Si  tu  te  fais  la  caille 
Courant  les  champs, 

Je  me  ferai  chasseur 
Pour  te  chasser. 

Je  chasserai  la  caille 
Par  amitié. 

—  Si  tu  te  fais  chasseur 
Pour  me  chasser, 

Je  me  ferai  la  carpe 
Dans  un  vivier,  etc. 

Et  comme  la  poésie  populaire  sait  compatir  aux 
maux  de  l'absence  I 
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Il  y  «uni  dcdan». 
Un  Itttrtt  cugrat  éet, 

Bt  Sdélt«t  coQilant 

lers  les  oiiMax  se  cKargeront  du  raestage 

Ma  mit  rt^l  de  mes  lettres 
Par  lalouette  de*  champs, 
Et  moi  je  racola 
Parle 

Saaa  WÊnàtr  lire  ni  écrire 

Kooa  liaooa  ee  qu'y  a  dedans. 
Il  y  a  dedans  ces  lettres  : 

Aime^moi,  Je  t'aime  tant  ! 
Mail  ce  sont  là  des  mignardises.  A  côté  de  cette 

note  puérilement  charmante,  il  y  a  la  note  pro- 

fonde. Jamais  peut-être  on  n'a  mieux  exprimé  la 
ioulcur  que  nos  poètes  de  village.  Souvent  ce  n'est 
{u'un  cri,  mais  qui  dit  tout. 

Oh  !  oh  !  que  les  amants 
Ont  de  peine  en  aimant  I 

Voos  m'avcs  tant  aimé, 
Vous  m'aves  délaissé  1 

Parfois  une  image  éclate,  grandiose,  violente, 
iaoohéreote  : 

J'ai  tant  pleuré,  versé  de  larmes  ! 
Quatre  ruisseaux  en  ont  eoolé. 
Quatre  moulins  en  oal  Tiré! 
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Et  quels  mouvements,  quelle  audace  lyrique! 

J'ai  parlé  de  cet  amant  qui,  dans  son  impatience, 
menace  la  lune  de  la  jeter  à  bas  d'un  coup  d'arba- 

lète. Un  autre  s'en  prend  aux  montagnes. 
Baisse-toi,  montagne, 
Lève-toi,  vallon. 

Que  je  puisse  voir 
Ma  mie  Jeanneton  ! 

Voilà  de  ces  traits  de  nature  comme  la  passion 
seule  en  inspire.  Les  lettrés  qui  ne  sont  que  lettrés 

n'y  sauraient  atteindre. 
II 

LE  MARIAGE   A   LA  CAMPAGNE 

Un  mari,  un  mari,  telle  est,  s'il  faut  en  croire  sur 
parole  la  poésie  populaire,  l'unique  préoccupation 
de  nos  jeunes  filles.  Qui  a  pu  dire  qu'elles  étaient 
sentimentales  !  Sentimentales  !  ah  bien,  oui  I  Ce 
sont  des  gaillardes  à  tous  crins  qui  visent  au  solide 
et  que  la  poésie  ne  tourmente  guère.  Ne  leur 
demandez  ni  rêveries  mystiques  ni  invocations  au 

clair  de  lune.  Elles  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
Gretchen  allemandes,  ces  tartufes  du  sentiment. 

Parlez-leur  plutôt  d'un  bon  mari.  Voilà  qui  est 
agréable  et  réconfortant  : 

Kyrie,  je  voudrais 
Christe,  être  mariée. 

Kyrie,  je  prie  tous  les  saints, 
Christe.  que  ce  soit  demain. 

Saint  Merry, 

Que  j'aie  un  bon  mari. 
Saint  Barthélémy 

Qu'il  soit  joli. 

*j  ♦ 



Salnl  Jean, 

Qu'il  m'aloM  UodrMBcal, 
Saint  Brict, 

Qu'il  aime  à  rire. 
Saint  Michel, 

Qall  mt  toit  BdèU»  ttc 

Je  m'arrête.  La  litanie,  on  le  devine,  est  interml- 
luible,  et  voilà  «  à  quoi  rivent  les  jeunes  HUes.  »  Il 

1  est  qui  ne  se  contentent  pas  de  rêver.  Ivcoutez 
iilutôt  cette  efl[h>otée  : 

Maman,  Je  veui  me  marier  : 
Un  mari  me  faut  donner 

Q«l  toit  doux,  qui  aolt  plaisant, 

Qoi  toit  rempli  d*agrèment. 

Si  on  ne  me  marie  p;i 
Je  leral  un  beau  tapage, 
Je  eaaaeral  les  pots,  les  plats. 
Je  eaaaeral  tout  le 

Tne  vieille  chanson  bressane  va  plus  loin  encore. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  contemporaine  des  guerres  du 
premier  Empire  et  qu'alors  les  épotueux  se  faisaient rares  : 

Je  Tondrais  qnc  la  vin  —  les  verres,  les  bouteilles  — 

te  asnrtoKBt  à  rien  ~  qu'à  faUre  des  fiançailles.  —  Les 
^arçoos  et  les  veufs  —  qnl  ainseraient  à  riboter  —  seraient 
fureéa  de  prendre  —  les  filles  pour  pinter. 

Si  ce  n'était  le  qu'en-dira>t-on,  —  j'irais  de  foire  en 
foire  •>  courtiser  les  garçons.  --  Je  les  ferais  bien 
boire  -  etc.  (1). 

(1)  nbaaaaai  ftrfsmiMs.  Ind.  Philibert   1^   Duc  (itonUeur  de 
rÀin  I 

3 
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L'aimable  fille  ajoute  : 

Gare  à  toute  la    maison   —   s  il   ne  se  présente  per- 
sonne ! 

Voilà  pour  le  coup,  la  pauvre  maman  bien  embar- 

rassée. On  ne  l'écoute  guère,  on  la  respecte  encore 
moins.  Elle-mcme  n'est  pas  toujours  sans  reproche. 
En  son  beau  temps,  a  Fallait  au  bois  jouer.  » 

Elle  en  a  fait  tout  autant. 

Et  peut-être  davantage. 

Un  dialogue  s'engage,  des  plus  réjouissants  : 

Ma  fille,  veux-tu  un  bouquet 
De  marjolaine  et  de  muguet  ? 

—  Non,  non,  ma  mère,  non. 

Ce  n'est  pas  là  ma  maladie. 

Gai,  gai,  quelle  mère  j'ai. 
Qui  n'entend  pas  le  bobo  de  sa  fille  ! 

—  Ma  fille,  veux-tu  un  bonnet 
De  belle  toile  de  Cambray  ? 

—  Non,  non,  ma  mère,  non,  etc. 

—  Ma  fille,  veux-tu  un  mari 
Qui  soit  bien  fait,  qui  soit  joli  ? 

—  Oui,  oui,  oui,  ma  mère,  oui  ; 

Oui,  c'est  bien  Jà  ma  maladie. 

Gai,  gai,  quelle  mère  j'ai, 
Qui  entend  bien  le  bobo  de  sa  fille  ! 

Par  malheur,  la  bonne  femme  n'est  pas  toujours 
aussi  facile  à  convaincre.  Elle  fait  les  gros  yeux, 
parle  de  couvent.  Souvent  elle  est  pauvre  ;  la  huche 
et  le  cellier  sont  vides,  et  une  dot,  comme  on  dit 

chez  nous,  ne  se  trouve  pas  sous  les  pas  d'un cheval. 
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-  Mais,  pamrrt  lUHtc, lu  dm  pM  de  psin.  lu  n'mm  put 
At  rfn.  pus  de  boit,  put  du  Ut,  put  ilu  drupu  ' 

Et  comme  rcnragéc  trouve  réponse  à  tuut  : 

—  Tu  n'us  put  d'ufluuitt.  —  Bah  !   n'est-ce  que  œlu  T llMBUM 

Jeton 
MuriuuBwdottC(l)! 

Avec  de  pnreilles  dispositions,  on  ne  reste  pas 
longtemps  flllc.  De  leur  côté,  les  garçons  sont 

pressés  de  prendre  Temnie.  Ca:  qu'il  leur  Taut,  c'est 
icn  moins  une  amoureuse  qu'une  ménagère.  Ils 

n'ont  d'ailleurs  pas  de  temps  à  perdre  en  petits 
soins  et  en  mignardises.  L'amour  est  un  luxe  qu'ils 
ne  peuvent  longtemps  se  penncttrc,  sous  peine  de 
mourir  de  faim.  A  peine  le  premier  enchantement 

est-il  dissipé,  qu'il  faut  penser  au  sérieux.  La 
terre  n'attend  pas,  et,  à  la  campagne,  c'est  elle  qui 
pasae  avant  tout 

Vo«s  disiez,  bergerette, 

Qu'amour  est  un  eofiiot. 
Qu'avec  on*  chantonoettc 
L'amuscries  un  an. 

L^  voilà  pourtant. qui  fait  ses  dents,  le  gros  pou- 
IKin.  Il  est  las  de  teter,  il  lui  faut  quelque  chose  de 
plas 

(1)  Duat  une   variante  fHmcHromtolae  de  eeUe  dumaou,  lu 
ftUe  ripoad  à  ta  mrrr.  <|ui  lui  dit  :  «  Tu  ttâm  pua  de  UMdaou  •  : 

c  Noos  arasa  la   ton  ibutlc)  du  cochon.  •  Cett  rintmuHlé 
an»  loutr  ta  ftfUUCMWu 
liant  crriaiua  eualSM  de  la  Guacosne.  on  chante  à  hi  narléa 

l«  Jour  de  Mt  uecaa  :  t  Pleure,  batfère.  plaura.  •  Bl  elle  deil 
:  «  Je  ue  peut  pua.  »  BUe  aura  plua  taid  de  quel  te 



28  LÉGENDES  ET  TRADITIONS 

Et  l'on  s'en  va  bravement  trouver  le  père  de  sa 
bien-aimée  (1). 

Paysan,  donne-moi  ta  fille. 
—  Ma  fille?  elle  est  trop  jeunette, 

Et  voilà  tout  ; 

Elle  est  trop  jeune  encor  d'un  an. 
Faites  l'amour  en  attendant. 

Et  voilà  tout. 

Mais  le  galant  n'entend  pas  de  cette  oreille-là. 
C'est  un  homme  pratique  et  qui  sait  le  prix  des 
choses  : 

L'amour  je  ne  veux  plus  faire, 
Et  voilà  tout. 

Garçon  qui  fait  l'amour  longtemps 
Risque  fort  de  perdre  son  temps, 

Et  voilà  tout. 

Il  faut  donc,  bon  gré,  mal  gré,  en  passer  par  sa 

volonté.  Les  deux  familles  s'abouchent,  on  suppute 
l'avoir  de  chacune,  les  accords  se  font. 
Une  chanson  du  Bourbonnais,  fort  prosaïque 

d'ailleurs,  donne  une  idée  assez  exacte  de  la  ma- 
nière dont  se  traitent  en  général  ces  sortes 

d'affaires  (2)  : 
Bon  jou  donc,  mère  Catherine  ! 

—  Y  allons  donc,  père  Nicoulas  ! 

(1)  En  Bretagne,  c'est  un  tiers,  le  bazvulan.  qui  se  charge  de 
la  commission.  Voy.  :  Bnrznz  Hrciz.  Chants  populaires  de  la 
Bretagne  recueillis,  traduits  et  nnnolrs  par  le  vicomte  de  La 

Villemarqué,  menil>re  de  l'Institut.  Sixième  édition.  Ouvrage 
couronné  j>ar  l'Académie  française.  Paris,  Didier  et  C\  1867, 
in-8. 

(2)  Voy.  :  L'Ancien  Bourbonnais...  par  Achille  Allier,  gravé  et 
lithographie,  sous  la  direction  de  M.  Aimé  Chenavard,  d'après 
les  dessins  et  documents  de  M.  Dufour,  par  une  société  d'ar- 

tistes. Moulins,  Uesrosiers  /ils.  MOii-lKW,  2  vol.  in-folio  et  atlas 

gr.  in-fol. 
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OmiI  lUl  qiM  vend  mm  Miiriaax  fmiTvUt 

d  tVxarcc  à  tirrr  les  \*achr<« 

El  iMiyt  da  foin  «ai  viatu. 

—  0«  ■'tat  pu  pre  vMrtcr  nout'flllc. 
Si  J'en  allotts  dire  da  bien. 
AUt  cal  ben  foHe  et  ben  habile  : 

Oncat  ell  que  iiit  noule  pain. 

Allé  ncat,  taUgoé,  paa  aotte . 

Aile  diaUagve  aiaément 

Qu'on'  grand*  coite  et  une  culotte 
Cest  deux  habita  diflTérrnts. 

—  Que  ba>*erei-vout  i  voutHlle  ? 
Y  allons  donc,  pariez  hardiment  ! 

—  Tn  bcao  prepoint  d  etaminc 

Qu  aile  a  bes  fignê  en  quatre  ans. 

—  Je  bajrcrooa  à  nout*  drôle 
Que  velà  ici  préaeot 

Un'  biaud'  (blooae)  blancb'  pre  ses  dimanches 
Et  trois  chapeaux  quasiment. 

Je  mènerons  i  la  fouère 

Le  plus  blau  de  tous  nies  viaux  : 

L'aryent  en  sera  pre  Iwuên- 
Et  pre  acheta  des  Joyaux, 

Dca  augnaui  (anneaux)  et  pi>  des  ligues 

Qn'chassont  les  chiens  enragés. 
Des  ayans<^  (alliances)  bientes  reluisanles. 
Ht  dâ  sabots  visolés  (ciselés  |. 

Allons.  boute-toi-S'è  Ubie. 

Passe  ici  près  de  Bastien. 

Et  toi,  drM,  tra-s^  bi  cave 

Pn  Boos  tirer  d'ec  bon  %in. 
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Je  cuérons  la  grand'  loriente  (truie). 
Le  jour  que  j'ies  marierons, 
Que  j'serons  aise,  compèr'  Biaise, 
Tatigué,  que  je  bouérons  ! 

On  le  voit,  le  côté  pratique  des  choses  n'est  pas 
négligé.  A  la  campagne,  l'argent  règne  en  maître  ; 
on  sait  si  bien  par  expérience  combien  il  coûte  à 

gagner,  que  de  peines  il  représente  I 

N'est  pas  si  joli'  qu'vous, 
Mais  elle  est  ben  plus  riche, 

répond  sans  vergogne   un   infidèle  à  celle   qu'il  a 
délaissée.  Et  qui  ne  connaît  la  chanson  bretonne? 

La  jeune  est  jolie,  mais  la  vieille  a  de  l'argent.  C'est  la 
vieille  qui  est  ma  douce  amie,  etc. 

Soyez  sûrs  que  notre  amoureux  ne  se  ruinera  pas 
en  cadeaux.  Guilleri  va  nous  dire  comment  il  entend 
faire  les  choses  : 

Et  quelle  belle  robe  lui  achèteras-tu, 
Jean  Guilleri,  mon  ami, 
Et  quelle  belle  robe. 

Dis-le-moi,  dis? 

—  Une  robe  de  vieux  droguet. 
Mère,  je  vous  le  dis. 

Croyicz-vous  qu  jallais  lui  en  donner  un'  de  soie  ? 
Oh  !  que  nenni. 

—  Et  quel  bonnet  lui  achèteras-tu, 
Jean  Guilleri,  etc.  ? 

—  Une  vieille  caule  de  futaine. 

Mère,  je  vous  le  dis. 

CroyIcz-vous  (|uj'allais  lui  en  aeh'ter  un*  de  dentelle? 
Oh  !  que  nciini. 
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-BI^MlibMabMliU 
G«ilhrt«ttcr 

IMt  dortlt, 

Méra,  J«  voM  k  dit. 
Cr«grlM-vwi  qa>llids  l«i  m  éuamr  d  flloMlto? 

OhîqMMUrf. 

-.  Bt  qwto  «Mllcn  Ittl  Mliét«ia4a, 
jMaGttlUcri.ctc.t 

—  De  gTM  nboU  dt  ftiyard, 
Mér«,ievottsledlt, 

riwjlM  1IIMI  q«e  J^allals  la  mettre  en  escarpins  ? 
Oh!  que  ncnni. 

—  El  quelle  ciiwnlee  lai  acbétcras-tu. 
Jean  GaUleri.  etc.? 

—  Tn'  groaa*  ehemla'  de  toil'  d'étoopes, 
Mère,  Je  vous  le  dis. 

Oojiet-voos  que  J'allais  lui  en  donner  de  batiste  ? 
Oh  !  que  nenni. 

~  El  dans  quel  lit  la  mettras-ta, 
Jean  (iuilled,  etc.  ? 

—  Sur  un'  paillasse  de  groa  chenevilles, 
Mère,  Je  vous  le  dis. 

Croyics-votts  qu 'J'allais  la  mettr*  dans  un  lit  de  plumet? 
Oh  !  que  nenni. 

—  Et  quel,  fricot  lui  ser\'ira»>ta, 
Jean  GuilleH,  etc.  ? 

—  De  la  Boopc  à  l'ail. 
Mère,  Je  vous  le  dis. 

Croyies-rons  qa'  J'allais  la  nourrir  de  poulet  ? 
Oh  !  que  ncnni. 

Cette  chanson,  que  je  crois  spéciale  à  la  Franche- 

<  '"itê,  car  je  ne  l'ai  trouvée  que  dans  le  recueil  de 
Ni.i\  Buchon,  rend,  ce  me  semble,  à  mer>'eille  Tes- 
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prit  madré  et  mesquin  du  paysan.  Ce  n'est  pas  à  lui 
qu'on  en  fait  accroire.  L'amour  même  ne  saurait 
l'induire  en  folies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  plus  temps  de  se  dédire. 
Le  oui  fatal  a  été  prononcé.  Voilà  le  mariage  con" clu. 

C'est  toujours,  dans  nos  campagnes,  une  grande 
fête  que  le  jour  des  noces.  Ce  jour-là,  chacun  dé- 

noue, sans  trop  rechigner,  les  cordons  de  sa 

bourse.  On  est  rasé  de  frais,  on  s'est  fait  beau,  on 
s'abandonne  au  bonheur  de  vivre.  A  demain  les 
affaires  sérieuses  !  Et  on  rit...,  on  rit  même  trop  et 
trop  haut,  comme  il  arrive  à  tous  ceux  qui  ne  rient 
pas  souvent. 
A  la  table  du  banquet,  dressée  sous  quelque 

hangar  en  dehors  de  la  ferme,  les  platées  de  vic- 
tuaille  se  succèdent  sans  interruption.  Et  les  péta- 

rades vont  leur  train,  les  violons  grincent,  les  cor- 
nemuses ronflent,  les  lazzis  éclatent  et  se  croisent 

dans  l'air  alourdi.  On  boit,  on  chante,  on  se  hous- 
pille ;  même  on  s'abîme  un  peu,  pour  n'en  pas 

perdre  l'habitude.  Chaque  mariage  est  ainsi  comme 
une  kermesse  en  miniature.  C'est  le  triomphe  de  la 
mangeaille. 

Et  pourtant  ce  débordement  de  joie  animale  est, 
au  fond,  singulièrement  triste.  Avant  que  le  jour  ait 
pris  fin,  le  décor  change  brusquement.  Il  semble 

qu'un  voile  se  déchire  et  qu'au  loin  apparaisse  dans 
son  Aprete  farouche  la  vie  de  privations  et  de 

labeur  qui  sera  désormais  celle  de  l'épousée.  Jus- 
(juc-là  rilhision  était  permise.  Sans  doute  il  fallait 

durement  peiner;  mais  un  rayon  d'espoir  et  de  jeu- 
nesse était  sur  toute  chose  :  l'épine  blanche  lloris- 

sait,  le  rossignol  chantait,  le  soleil  était  d'argent. 



rUilklIi    U»i    |*A^%ANv  Xi 

VlMnlroanl  tout  &  ni  — lotahri.  Plus  de  ïmU,  plu» 
«llMMaMéit»  pltts  d«  om  beaux  rires  «ins  motif 
<l«i  r^ottiiMtont  les  teilléM.  Le  momeol  eti  venu 
le  ee  praadre  corpe  à  eoqM  evcc  1rs  réelitée  de  la 
vie.  Il  faut  ffngnar  eoo  |Miin  de  chaque  Jour  «  A  la 
Mieur  de  ton  vlealfle  • 

Adlea  le  Nin»-soari, 
ÏjÊ  lilwfie  MMVw  ! 

Adiru  le  tanpsioli 

De  vol* 
Jr  ne  sais  rien  de  navrant  comme  ces  chansons 

de  Booes  qui  naguère  amiamatoni  la  jeune  é|>ousc 
à  eoo  eolrée  dant  la  vie  aérieaae.  Le  bouquet  de 

fiançailles  est  à  peine  à  son  corsage  qu*il  est  déjà nétH. 

Le  lendemain  nuitin. 

Quand  vous  icm  levée. 
Mettra  sur  Totre  sein 

Un  booqœt  depeaaéea. 
Aaz  quatre  coins  du  lit 
Un  bouquet  de  soucis. 

RoaaIgDolet  des  bois 
Qui  dMBla  au  vert  bocage, 

llcbaagidahuigi^e: 

AvIiDt  qu'il  soit  un  an 
Belle,  en  ferex  autant  ri). 

brdoaoe  de  eetle  chanson  de  noces  adoucit 
ee  que  la  leçon  pourrait  avoir  de 
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Les  bonnes  cloches  ont  beau  sonner  joyeuse- 

ment, les  crin-crins  ont  beau  faire  tapage  :  au  mi- 

lieu de  cette  joie  bruyante  j'entends  le  cri  de 
l'orfraie.  Voici  les  commères  de  l'endroit,  ces 
oiseaux  de  mauvais  augure,  qui  viennent,  en  bran- 

lant la  tête,  entonner  quelque  prophétique  com- 
plainte : 

Vous  v'  s  et'  encliargé'  d'un  mari. 
Ce  un'  grand'  charg'  qu'  v's'  avez  pris. 

Et  complaisammcnt  elles  énumèrenl  les  futures 
exigences  du  tyran  domestique  : 

I  v'dra  trouver  son  pot  bouilli, 
Dam  oui,  dam  vére  ! 

I  v'dra  trouver  sa  soup'  trempi  ; 
I  faudra  aller  à  la  cave. 

Que  ça  soit  d  jour,  que  ça  soit  d'nuit. 

Et  vous  filrez  vot'quenouillctte 
Jusqu'à  onz'heur's,  jusqu'à  minuit. 
Et  vous  bercerez  la  marmaille 

Tout  le  restant  de  votre  nuit,  etc. 

Quel  avenir  pour  la  pauvre  enfant  !  Elle  aura  «  les 
cotillons  cendroux,  le  tablier  pissoux,  les  raballcs 

percées,  les  savates  traînantes.  »  Et  c'est  le  jour 
même  des  noces  qu'on  lui  parle  ainsi  !  Voilà  tous 
les  souhaits  de  bonheur  que  lui  font  ses   proches  ! 

Il  faut  tout  dire.  N'oublions  pas  non  pins  ce  <\c\\c\r\\x  cou- 
plet, d'une  fraîcheur  toute  matinale  : 

Vous  voilà  donc  enfin, 
Madame  la  mariée. 
Vous  voilà  donc  enfin 
A  votre  époux  liée. 

Avec  un  lien  d'or 
Qui  ne  rompt  qu'à  la  mort. 
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Tanldl  IM  gMnçoos  de  ta  fNe  m  féUdlMl  haute- 
ment  cTavoIr  cootenré  leur  libellé  : 

tfaf  wu  tltattl 

QaVroot  potot  éê  ■én^ji  ! 

Tanlôi  un  dialogue  a'enpga  «otre  la  mariée  et  les nxités  : 

Le  Jour  de  votrs  iioec« 

Qwi  iMblt  prtadm-vmu? 

-  J>  prMda  «a  iMblt  noir. 
Habit  de 

-  Le  leodemain  des  noces, 
Qael  BMaMlioir  pKadm^vous? 

J>  Tcox  on  moncboir  bica 

Siognliers  épithalames!  Une  chanson  du  Berry 
mélanGoliqae  entre  toutes  : 

XTOudrab  êt'nuriéc  : 

Jlrais  pC'ét'  plus  aux  champs. 
Vlà  la  beUe  mariée  ; 
A  ra  toi^oars  aux  diamps. 
Adieu  nos  aaMNirettca, 

! 

Je  Tondrato  être 

JlraU  pC*ét'  pins  mb Voilà  U  belle  enceinte  : 

A  va  tot^urs  aux  diamps. 
Adieu  nos  amourettes, 
Adieu  donc  pour  loogleaipa  ! 

JVoodraU  être 

J  iraU  pt  et'  plu 
Vlà  U  belle  accouchée  : 

A  rm  toc^Joors  aux  champs. 
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Adieu  nos  amourettes. 
Adieu  donc  pour  longtemps  ! 

Je  voudrais  être  morte; 

J'irais  pt'ct'  plus  aux  champs. 
Voilà  la  belle  morte  : 

Aile  ira  plus  aux  champs. 
Adieu  nos  amourettes. 

Adieu  donc  pour  longtemps  ! 

Quelle  tristesse  dans  ce  refrain  !  C'est  toute  la  vie 
(l'une  paysanne  en  seize  vers.  On  croit  entrevoir 
sous  un  ciel  d'orage  une  de  ces  robustes  faneuses 
dont  Millet  nous  a  si  bien  peint  Taccablement  sans 

espoir.  Elle  pouvait  à  peine  marcher,  qu'on  l'en- 
voyait aux  champs  garder  les  bètcs  ;  puis  ce  fut  une 

autre  corvée,  une  autre  encore,  mais  toujours  les 

champs  la  réclamaient,  comme  un  maître  impi- 
toyable que  rien  ne  peut  satisfaire.  Pas  un  jour  de 

répit,  pas  une  heure  de  repos.  Semblable  au  juif  de 
la  légende,  elle  entendra  toujours  la  voix  qui  dit  : 

Marche  !  Rien  n'adoucira  son  esclavage,  pas  même 
la  maternité,  pas  même  ces  premiers  instants  du 
mariage,  ces  beaux  jours  de  la  lune  de  miel,  si  doux 

au  cœur  et  qu'on  s'efforce  ailleurs  de  faire  si  char- 
mants (ju'il  en  reste  un  rayon  sur  la  vie  entière. 

Comme  on  comprend  bien,  la  malheureuse,  qu'elle 
s'écrie  à  la  vue  de  ses  compagnes  encore  insou- 

ciantes : 

Quand  je  vois  ces  Hllcs  à  table. 
Assises  par  devers  moi. 

Quand  je  li'S  vois  et  les  regarde, 
Les  larmes  me  tombent  des  yeux  ! 

Songez  que  ces  cruelles  prédictions  s'adressent  à 
une  enfant  qui  va   quitter  sa   famille,   en  un  jour 
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iic(|ui»  «ronlinnirr  à  lu  Joie  ri  aux  loagi  mpolr». 
A!^%ur^nirnl  il  fiillnit  la  plier  <le  ïnmw  hrare  «n 

jouK  du  ImvQil  ;  itinis  ne  pouxuil-on  relnnler  quel- 
que |>eu  In  «louloureuse  n?  Pnr  moments 

on  eM  lenlé  de  crier  :  P;»^  !  —  de  demander 
SrAce 

Si  IristM  d*«IUeoni  que  soient  les  chansons  de 
de  DOS  paysans,  la  réalité.  semble>t-il.  est 
phtt  aoiobre.  I)e  toi  s  notre  lit ̂  
•*est  égayée  aux  <>  «lu  lien  (< 

Femmes  battues,  maris  troni|H's  sont  ses  victimes 
de  prédilection  ;  mais  de  ces  moralistes  tour  à  tour 

attristés  ou  Tacétieux,  aucun  n*est  allé  aussi  loin 
dans  Tamertume  satirique  que  nos  poètes  popu- 

laires. Même  l'auteur  anonyme  de  ce  cruel  cher- 
d*œuvre  /es  Quinze  joies  de  mariage  est  dépassé. 
Dans  les  chansons  d'amour,  à  côté  d'une  veine 
asaes  grossière,  on  pouvait  du  moins  en  suivre  une 

antre  d'une  infinie  délicatesse,  l^e  serpent  sans 
doute  était  sous  les  (leurs  ;  mais  ces  fleurs  brillaient 

d'un  éclat  si  tendre,  elles  se  miraient  si  gaiement 
dans  une  eau  si  claire,  qu'on  pouvait  parfois  se 
croire  transporté  dans  un  monde  idéal.  Une  bonne 

fée  était  venue,  et  d'un  coup  de  sa  baguette  elle 
avait  tout  enchanté,  liêtes  et  gens  s'étalent  trans- 

formés comme  dans  les  féeries.  L'amoureux  lour- 
daud prenait  des  airs  de  prince  charmant,  la  ser- 

vante d'auberge  était  flllc  du  roi,  un  voile  rose 
s'étendait  doucement  sur  toutes  les  vulgnrit<s 
d'alentour.  Ici  rien  de  pareil.  Jamais  un  mot  teinirr 
ou  une  note  émue.  On  le  sent  trop  :  l'âme  violente 
et  brutale  du  |Miysan,  un  instant  transflgurée  par  la 
passion,  a  rompu  ces  liens  trop  fragiles  ;  la  vie  pra- 



38  LÉGENDES   ET  TRADITIONS 

tique  a  reconquis  ses  droits,  le  cœur  a  retrouvé  son 
endurcissement. 

Au  fond,  la  femme,  à  la  campagne,  n'est  pas  du 
tout  l'égale  de  l'honmie.Kn  beaucoup  d'endroits  elle 
sert  son  mari  et  ne  s'assied  pas  à  sa  table.  Cela  ne 
conviendrait  pas,  vous  dira  le  paysan,  qui  dans  la 

mère  de  ses  enfants  s'est  habitué  de  longue  date  à 
ne  voir  qu'une  servante  privilégiée.  On  retrouve  là 
comme  un  reste  des  vieux  préjugés  barbares.  Dans 
la  coutume  du  pays  de  Galles,  la  femme  ne  pouvait 

témoigner  en  justice  contre  son  mari,  car  elle  n'est 
que  le  tiers  de  l'homme,  et  un  tiers  ne  saurait  être 
cru  contre  les  deux  tiers  (1).  En  dépit  de  l'adoucis- 

sement des  mœurs,  cet  état  d'infériorité  persiste.  Au 
village,  la  naissance  d'une  fille  est  souvent  regardée 
comme  une  sorte  de  malheur  domestique.  Quant  à 

la  puissance  maritale,  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  du- 
reté ;  le  fermier  est  seigneur  dans  son  ménage  ;  il  a 

toujours  ce  mépris  de  la  faiblesse,  propre  aux 
natures  grossières  ;  il  abuse  volontiers  de  sa  toute- 
puissance. 

Galant,  je  voudrais  m'en  aller. 
Aller  au  château  de  mon  père. 

Pour  y  soigner  ma  bonne  mère. 

—  Chez  ton  père  tu  n'iras  point. 
Hier  soir  tu  étais  la  maîtresse. 

Mais  aujourd'hui  je  suis  le  maître. 

Le  maître,  entendez-vous.  Où  sont  les  promesses 

du  fiancé  ?  Aujourd'hui  que  tout  est  dit,  il  est  bien 
inutile  de  se  contraindre. 

(1)  Voy.  :  Origines  du  droit  rrnn(;ais  chercliécs  dans  les  sym- 
boles et  formules  du  droit  universel,  par  M.  Michelet,  chef  de 

la  section  historique  aux  Archives  du  royaume,  professeur  à 

l'École  normale.  Pans,  L.  Hachette,  1837,  in-8.  p.  22. 
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I>e  là  cr  concrrt  de  plaintei  qui  •llritte  ti  sou- 

xtai  les  premieri  Jours  du  mariàfe.  Dès  le  tonde- 
U  d^sillusloo 

AhiqiMka 
QoMid  Usaost  à 

Quand  lU la. 

iU 
Ce 

TmIi 
Oavoltk 

Et  r«Ni  voH  la  Jemie  iMiaw 

Qui  pkaK  dessous  la  ch'minée. 
Sa  ToisiDe  loi  rîtnt  dire  : 

Qa'avet-voos  dooc  i  pleorer  ? 
-  Je  penx  béca  pleurer,  dit-elle. 

Le  beau  leOMM  que  J'ai  passe. 

Quand  J'étais  BU'  chei  mon  père. 
J'avais  de  la  blaneh'  monnaie 

Et  des  louis  d'or  à  changer. 
A  présent,  dans  um 

Je  n*ai  pas  un  sou 

Et  le  chœur  des  vieilles  commères  vient  à  la  res- 
cousse : 

La  pauirre  fille,  a  pleure  ; 

A  n'en  a  ben  raison  : 
Son  mari  la  caresse 

A  ̂ snds  coops  de  bftton. 

On  le  voit,  déjà  les  époux  sont  à  la  «  meslée  », 

comme  dit  le  vieux  poème  de  l'EstiUemeni  au  vilain. 

Le  bâton  de  vert  pommier,  l'ouasy,  joue  un  singulier 

rôle  dans  ces  discussioos  de  ménage.  C'est  le 
suprtee  argument,  VuUima  ratio  du  brutal. 
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Pour  comble  de  malheur,  le  besoin  se  met  de  la 
partie.  Les  enfants  piaillent  à  qui  mieux  mieux  : 

l'un  demande  du  pain,  l'autre  veut  tetcr;  on  ne  sait 
auquel  entendre.  C'est  a  la  grand'diablerie.  » 

Qui  veut  avoir  misère 

N'a  qu'à  se  marier, 
Dondaine, 

N'a  qu'à  se  marier, 
Dondé. 

Dès  l'premier  soir  des  noces, 
Miser'  vint  à  ma  porte, 

Qui  demandait  d'entrer. 
Je  loge  point  misère, 
Je  loge  que  gaieté. 

Dès  r  cinquièm'  soir  des  noces, 
Miser'  vint  à  ma  porte, 

Qui  demandait  d'entrer. 
Entre,  entre,  misère, 

Entre,  viens  te  chauffer. 

Misère  a  pris  racine  ; 

J'ai  pas  pu  l'envoyer. 

Dès  l'huitièm'  soir  des  noces. 
L'huissier  vint  à  ma  porte. 

C'est  pas  pour  m'excuter  (exécuter), 
C'est  pour  m'accoutumer. 
Au  bout  de  trois  semaines, 

L'a-t-emporté  mon  coflfre, 
Ma  poêle  à  fricasser. 

Ma  joli'  robe  de    noce. 
Mon  bouquet  d'orangé. 
Quand  je  vas  à  la  messe, 
Toujours  ma  robe  traîne 
Sur  mes  grands  bots  (sabots)  percés. 
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Cftt  pomr  m*aeeotdmmr.  Le  mut,  dans  sa  simpH- 
cllé«  esl  oavrant  Voilà  une  habitude  qu'il  faudra 
preodre  de  bonne  heure. 

Ah!  pauvrette,  comme  il  mentait,  le  rossignol  qui 
jadis  chantait  si  gentimeot  : 

Filles,  onriaa-vmu. 
Le  mariafi  est  doui  ! 

Vins  d'une,  J'imagine,  a  dû  soupirer  à  part  soi  : 
«  Si  j'avais  su  !  • 

ConiflM  cette  Champenoise  de  la  chanson,  elle 

irait  voloiitiers  trouver  le  curé  qui  l'a  mariée  : 

Boqloar.nioosicar  l'curé  ;  hier  vous  ni'a%*ez  fait  femme, 
At^urd'hui  (liitcs-mol  fille. 

Dût  le  bon  prêtre  lui  répondre  : 
Je  ne  sais  faire  les  filles 
Conune  je  sais  faire  les  femmes. 

Et  le  temps  passe  ;  le  mari  ne  s'adoucit  pas.  Il 
s'en  va  4  la  ville  faire  la  débauche  «  au  château  des 
l>elles  ».  Il  se  met  à  boire  ;  parfois  il  rentre  gris, 
chantant  i  tue-téte  : 

Ta  laiU.  laiU,  laitère. 

Le  vin  n'est  pas  fait  pour  les  dames  ; 
Il  but  bloo  que  nous  le  buvions. 

Une  curieuse  chanson  comtoise  de  l'abbé  Che- 
vasaus  nous  montre  deux  commères  échangeant 

leurs  confidences  c  pendant  que  le  loup  n'y  est  pas.  » 
L'une  d'elles  a  un  monstre  de  mari  : 

C'est  lui  qui  écréma  le  Uit.  11  a  bu  tout  le  vin  de  Chà- 
tcau-Chàloo,  il  a  vcoda  Jusqu'à  nos  fléaux,  ma  croix,  mon 
BMnrtKWi,  pour  les  boire  à  Lons-le-Saulnicr.  Mes  enfants 

sont  tout  DOS,  Je  n'ai  que  des  guenilles. 
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Et  ce  n'est  pas  tout.  Quel  être  mal  embouché  ! 

Il  ne  me  dit  jamais  mon  nom,  il    me  dit  touillon,  il 
me  dit  souillon,  etc. 

On  imagine  aisément  l'indignation  de  la  confidente. 

Si  j'étais  toi,  dit-elle,  je  prendrais  une  bonne  bûche  et 
je  taperais  dessus. 

Voilà,  sur  ces  belles  paroles,  le  mari  qui  rentre,  et 

nos  deux  babillardes  de  s'enfuir  comme  une  volée 
de  merles. 

Ce  terrible  mari,  on  ne  le  voit  plus  à  la  ferme  ;  il 

faut  l'aller  chercher  au  cabaret,  où  il  prend  ses 
ébats  dans  la  chambre  haute  avec  la  servante. 

«  Allons,  ivrogne  »,  dit  la  femme  du  roulier, 

Allons,  ivrogne, 
Retourne  voir  au  logis 
Tes  enfants  sur  la  paille. 
Tu  manges  tout  ton  bien, 

Tirelin, 

Avecque  des  canailles. 

Mais  lui  ne  s'émeut  guère  : 
—  Madame  l'hôtesse, 
Qu'on  m'apporte  du  bon  vin, 
Là  sur  la  table  ronde. 

Pour  hoir' jusqu'au  matin, Tirelin, 

Puisque  ma  femme  gronde. 

La  pauvre  femme  s'en  retourne  alors  à  la  maison, 
bien  dolente.  Elle  dit  à  ses  enfants  : 

Vous  n'avez  plus  de  père  ; 
Je  l'ai  trouvé  couché, Tirelé, 

Avec  une  autre  mère. 
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Vont  peatet  que  !••  gurotoiciits  vont  s'indigner  T Point  du  toal  : 

En  OMÛi  BM  ■MTf  « 
Moopèrtaitnn  nt>crtin. 
Il  M  MOUM  Sftnt-OélIC. 

Oo  ne  saurmit  aller  plus  loin  dans  Texprestloo  de 
I  réalité.  Cette  fois,  la  mesure  est  comble,  le  drame 
st  complet. 

Il  est  très  difllcile  de  bien  parler  du  paysan,  parce 

que  tout  d*abord  il  est  très  climcile  de  le  bien  con- 
naître. Méfiant  à  Texcés,  toujours  sur  le  qui-vive,  il 

se  livre  rarement  et  se  dérobe  volontiers  à  toute 

enquête.  Il  se  plaît  dans  sa  nuit  ;  c'est  l'homme  du 
mystère.  Puis  ces  natures  si  simples  en  apparence 

sont*  au  food,  d'une  effrayante  complexité.  Les 
olisenratears  superficiels  i  c'est  le  plus  grand 
nomlire)  les  voient  en  général  singulièrement 

noires,  criminelles  au  besoin.  D'autres,  plus  naïfs 
encore  et  plus  loin  de  la  vérité,  leur  prélent  géné- 

reusement les  mœurs  de  Tàge  d'or,  une  innocence 
inconnue  de  nos  jours.  Laissons  de  côté,  comme  il 

convient,  l'exoeptioa  :  aucune  de  ces  interfirétations 
ne  paraitra  sans  reproche.  Si  Ton  veut,  je  ne  dis 
pas  connaître,  ce  qui  est  presque  impossible,  mais 

s'expliquer  à  peu  près  le  paysan,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  le  rapprocher  des  natures  comme  lui 

primitives  et  sans  culture  :  l'enfant  et  le  sauvage. 
Comme  eux.  il   est   inconsciemment    rusé,    bonne- 
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ment  hypocrite  et  menteur  ;  tout  à  la  fois  idéal  et 
sensuel,  crédule  et  défiant,  imaginatif  et  pratique. 

Lorsque,  les  sens  aidant  et  beaucoup,  l'amour  vient 
pour  un  jour  illuminer  ses  ténèbres,  il  s'y  livre 
aveuglément,  sincèrement,  sans  la  moindre  réti- 

cence, comme  un  petit  enfant  qui,  à  l'insu  de  sa 
bonne,  a  trouvé  la  clef  de  l'armoire  aux  confitures; 
mais,  le  premier  enchantement  une  fois  dissipé, 
quand  le  poète  (car  il  existe)  a  dit  son  mot,  il  ne 

reste  que  l'être  positif,  enragé  ou  placide,  qui 
marche  à  son  but  d'un  pas  égal,  sans  s'inquiéter  de 
savoir  s'il  écrase  quelques  fleurs  sur  son  passage. 
Le  buisson  qu'embaume  encore  l'églantine  d'hier 
a  beau  essayer  de  le  retenir  :  il  se  soucie  bien  vrai- 

ment de  l'épine  noire  et  de  la  reine  des  prés!  L'ar- 
gent l'a  reconquis  ;  ce  n'est  plus  le  même  homme. 

Ces  gens  de  la  terre  sentent,  en  effet,  plus  pro- 
fondément et  plus  violemment  que  nous.  Ils  ont  des 

sens  tout  neufs  et  une  âme  toute  neuve.  Aussi  sont- 

ils  très  capables  de  passion,  j'entends  de  la  plus  dé- 
sintéressée, de  la  plus  idéale  et  de  la  plus  parfaite  ; 

mais,  que  cette  passion  se  dissipe  (et  c'est  ce  qui 
ne  peut  tarder  chez  des  êtres  si  rapprochés  de  la 
pure  nature),  la  brute  reprend  son  empire  et, 
désormais  sans  contrepoids,  règne  en  maîtresse 

absolue.  Le  régime  constitutionnel  n'est  pas  fait 
pour  les  ménages  de  paysans.  De  là  ces  terribles 
mécomptes  qui  suivent  généralement  les  premières 
délices  de  la  lune  de  miel,  et  ces  grossièretés  (que 

rien  n'atténue,  comme  à  la  ville)  dont  se  plaignent 
si  souvent  les  jeunes  fermières. 

Il  y  a  aussi  le  chapitre  des  vieux  maris,  car,  mal- 
gré les  charivaris  et  les  brocards  de  toute  sorte, 

les  unions  disproportionnées  ne  sont  pas  rares  ù  la 
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OÙ  la  fludmiUonde  rargcntctl  il  grande. 

Cbote  fritte  à  dire,  c*ett  presque  lot^oun  la  mérc 
qtil  pouaac  à  la  roue.  EX  comme  clic  «entend  à  en- 
dodriatr  rinnoccnle  ! 

Praodi  k,  preodt-lc.  rt  nr  craiii»  rirn. 
Garfai  hki  lot^lcnps  la  vie. 

Qae  ton  pért  n'to  savait  rien. Plmt  la  diéHr 
Et  feasbraiarr 

El  lai  cooter  mille  amitiés 
BiJaaMds  lui  dire,  ma  fille. 

JaaMds  lai  dir'  c'que  t'as  pensé. 

Mais  l'héritage  a  beau  être  au  bout  ;  cette  vie 
semble  bien  dure  à  la  pauvre  flilc.  Elle  est  jeune, 
elle  est  fraîche,  elle  est  frisquette.  Quelle  misère 

d'être  liée  à  un  homme  de  quatre-vingts  ans  I  Songez 
doocl  l>és  le  premier  jour,  il  s'est  tourné  sur 
répanle  et  s'est  endormi.  Voilà  la  nuit  de  noces  de 
la  petite  Rosette  !  hllle  songe  que  son  joli  temps 

s'en  va,  et  elle  a  bien  de  la  peine  A  faire  bon  visage 
nu  «  vieux  vieillard  d*homme.  » 

Boa  visage,  hélas  !  On  n'peat 
Cootrefiir'son  personnage. 

Je  %'oadrais  qu'il  ffit  noyé. 
Je  rirais  bien  davantage. 

Je  ne  mettrais  pas  de  noir. 

Cda  sent  trop  le  %'euvage. 

Je  mettrais  un  habit  gris 

Qu'exprès  pour  cela  je  garde. 

Soyez  sans  inquiétude.  Elle  n'attendra  pas  le  veu- 



46  LÉGENDES  ET  TRADITIONS 

vage.  Vienne  un  beau  garçon,  diseur  de  riens,  et  la 
belle  se  consolera. 

Je  donn'rai  mon  cœur  au  jeune, 
Je  m'amus'rai  d'I'argent  du  vieux. 

Si  le  bonhomme  a  quelques  soupçons,  elle  a  la 
langue  bien  pendue  :  les  défaites  ne  manqueront 
pas.  Tout  le  monde  connaît  la  rusée  Madelon, 
d'autres  disent  Marion.  C'est  une  nature  bien  fran- 

çaise, hardie  à  la  réplique  et  fertile  en  expédients. 
Ses  aventures  ont  été  chantées  par  tout  pays.  Elles 

font  d'ordinaire  le  sujet  d'une  sorte  de  représenta- 
tion théâtrale  dont  les  rôles  sont  remplis  par  un 

berger  et  une  bergère  : 
Parbleu, 
Corbleu, 

Ventrebleu, 

Dis-moi  donc, 

Marion. 

Où  étais-tu  hier  au  soir, 
Parbleu, 

Où  étais-tu  hier  au  soir. 
Ventrebleu  ? 

Sainte-Vierge  Marie, 
Mon  ami. 
J'aime  Dieu, 

Oh  !  j'étais  chez  la  voisine, 
Mon  Dieu. 

Oh  !  j'étais  chez  la  voisine. 
J'aime  Dieu. 

Parbleu,  etc. 
Dis-moi  donc 

A  qui  appartenait  la  veste 
Qui  était  sur  la  chaise? 



Ui  IHIlLlUK  on  PAYSAN!  47 

Sainte- Vierge,  etc. 

Cm  a'éUil  pM  uim  vwte. Celait  ma  rote  da  Ma. 

•  •te. 
A  qui  appaitenalent  ces  bottes 
Qal  étaleot  toot  la  commode  ? 

SalBla-Vlaiii.  ala. 

Ce  n'étaicot  pat  des  bottes. Celaient  mca  toalicrs  de  noces. 

Parbleu,  etc. 
Dis- mol  donc 

A  qui  appartenait  ce  sabre 
Qui  éUlt  sous  la  table  ? 

Sainte-Vierge,  etc. 

Ce  n'était  pas  un  sabre. 
C'était  mon  couteau  de  table. 

Parbleu,  etc. 
Dis-moi  donc 

A  qui  appartenait  cet  homme 
Qui  était  couché  dans  ta  chambre 

Sainte- Vierge,  etc. 

Ce  n'était  pas  un  homme 
CéUit  une  fllle  du  village. 

Parbleu,  etc. 
Dis-moi  donc. 

Est-ce  que  les  filles  du  village 
Ont  de  la  barbe  au  rocnton  ' 

Sainte- Vierge,  etc. 

Cest  qu'elle  avait  mangé  des  mûres,  etc. 

Et  comme  le  jaloux  s'informe  de  rendroit  où  les 
mûres  poussent  en  février  : 
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Derrière  chez  mon  père,  répond  Marion.  —  Nous 
irons  tous  les  deux.  —  Mais  la  rivière  est  débordée.  — 
Nous  irons  à  cheval.  —  Il  y  a  des  cailloux  dans  la 
rivière,  etc. 

Ou  bien  c'est  une  autre  excuse  : 

On  était  une  si  grande  bande  qu'il  ne  doit  plus 
rester  de  mûres.  Il  pourrait  bien  se  faire  aussi  que  les 
petits  oiseaux  les  eussent  mangées. 

Souvent  la  mari  fait  la  grosse  voix.  Morbleu,  dit,il. 

Je  te  mènerai  en  laisse, 
Je  te  ferai  chien  de  chasse, 

OU,  comme  dans  la  version  languedocienne  : 

Je  te  ferai  sauter,  malepeste,  —  trois  doigts  de  la 
tête. 

A  quoi  Madelon,  toujours  avisée,  répond  : 

Que  feriez-vous  après  du  reste,  —  Pierre,  mon  com- 

pagnon ? 
Pour  le  jeter  par  la  fenêtre,  —  il  y  en  aurait  plus 

qu'il  ne  faut. 

Mais  la  délurée  ne  s'effraye  pas  pour  si  peu  : 

Le  voisin  s'en  ferait  grand'fêtc,  dit-elle.  —  Pierre, 
vous  perdez  la  raison. 

Elle  sait  bien  qu'en  fin  de  compte  le  dernier  mot 
lui  restera,  et  quand  Pierre,  las  de  jurer  et  de  tem- 

pêter, fait  mine  de  pardonner,  elle  s'écrie  : 
Hélas  !  Jésus,  mon  Dieu,  mon  mari, 

Que  les  hommes  sont  bêtes  ! 

Qu'on  leur  en  fait  accroire, Mon  Dieu, 

Qu'on  leur  en  fait  accroire, 
Jésus  ! 



C>»t  la  moralité  de  cette  comédie  (V. 

Ici  se  dé^oèk  une  nouvelle  ftioe  de  la  vie  conju- 

gale à  la  canpagiM.  Jiiaqii*lci  le  mari  nous  est  inva- 
rteblaoMOt  apparu  comme  une  sorte  de  tyran  do< 

mestiqiie.  Dans  l'enfer  du  mariage,  les  rôles  sont 
parfois  intervertis.  Chacun  de  nous  a  chanté  les 

loftirtiiiies  de  PctU-Jenii«  le  peovre  mari.  Voici  une 
de  TeadengBe  qui  dérive  du  même  senti- 

Quand  J'étais  ches  mon  père, La  vendange. 

Garçon  à 
Vendangé, 

Je  D'avals  rien  à  bire. 
Qu'un'  maîtresse  à  chercher. 

A  présent  qu*  J'en  ai  une, 
AU'  me  fait  enrager. 

Quand  fe  rerfcns  des  Tignca, 
Après  soleil  couché. 

Moi  Je  reste  i  U  porte. 
Je  n'oserais 

«  —  Edtreras-tu,  gross'béte, 
EntreraMu  souper  ? 

Allons,  tiens,  soupe,  soupe. 

Moi  J*al  très  bien  soupe. 

Xai  mangé  on*  bonn'  poule, 
l'n  chapon  bien  lardé. 

(1)  O  «a  tans  dira  qtm  Madelon  m  plus  cTone  mmut  dans  la 
poésli  pnpalaifii   anropéaPDc  On    retrouve  son  hIsMrt  «o 

sa  Aa^slarre,  aie* 
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Les  os  sont  sur  la  table. 

Si  tu  veux  les  ronger.  » 

Je  me  mets  sur  mon  lit, 

Je  me  mets  à  pleurer. 

Eir  me  dit  :  «  Pleure,  pleure. 

Tu  pleur' ras  ben  d'aut'fois. 
Tandiment  quje  suis  jeune, 

Moi  je  veux  m'amuser  ! 
Et  quand  je  serai  vieille, 

J'irai  chez  les  curés.  » 

Une  fois  lancés  sur  cette  piste,  les  poètes  popu- 

laires sont  allés  fort  loin.  L'homme  qui  n'est  pas 
maitre  absolu  chez  lui  leur  paraît  si  méprisable 

qu'ils  lui  ont  attribué  toutes  les  bassesses  et  lui  ont 
fait  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Ce  n'est  plus  seu- 

lement un  mari  complaisant,  c'est  le  dernier  des 
pleutres.  Tandis  que  sa  femme  porte  culottes  et 

j'ordonne  à  la  maison,  lui  fait  le  ménage,  balaye  les 
ordures,  soigne  la  basse-cour  et  donne  à  manger  à 
la  marmaille.  Et  ce  n'est  rien  encore.  Tous  les 
bons  morceaux  sont  pour  le  garçon  de  ferme,  pour 
le  valet  gentil.  A  lui  le  joli  pain  jaunet,  le  bon  vin 
clairet,  le  grand  lit  aux  rideaux  verts,  les  sourires 
de  la  fermière,  Pendant  ce  temps  le  maître  de  céans 
arrose,  comme  les  canes,  son  pain  noir  de  belle  eau 
claire,  et  couche  les  pieds  sur  la  table,  la  tète  sur 

les  tisons.  Henlre-t-il  à  l'improviste  ?  Nouveau 
déboire.  Madame  est  attablée  avec  un  inconnu.  On 

le  lui  présente.  C'est  le  cousin  <'.habeau,  un  cousin 
fort  inconnu  dans  la  famille,  ou  le  bailli,  ou  l'avocat, 
ou  encore  le  proculeux,  et,  tandis  que  les  deux  con- 

vives font  chière  lie  et  boivent  d'autant,  on  lui  jette, 
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|tar  coadtfûdiûM,  un  m  à  rottgMr,  el  oo  TenTote 
.1  la  giMB,  airw  cè 

SIk 

Ainti  les  époux  s'en  vont  cAte  à  cAto  el  cahin 
caha,  cooMBe  mie  paire  de  bœufs  mal  assortis. 
Aussi  quels  transports  de  joie  féroce  quand  la  mort 
a  enfln  rompu  le  lien  exécré  !  Elle  est  donc  morte, 

s*ccrie  le  veuf,  celle  qui  faisait  Unt  le  diable  à  la I 

Sur  m  UNBbe  Je  danserai. 

De  pear  qu'elle  n'en 

S*tl  pouvait,   il  la    pourchasserait  jusque  dans 
Vaulrc  monde. 

J  ai  couru  chet  le  marguilller. 
-  MargsUlIcr?  -  Oain. 

—  Ma  flieiBaM  «st  morte.  Soone  biea  les  cloches. 

Afin  qo*oa  mcIm  qu'elle  «at  bêaa  OMirta. 
ira  oén  oén  oani, 
Tra  la  la  k  la. 

J  al  couru  chcs  monsieur  le  curé. 
-  Moosiear  le  curé  7  —  Oulo. 

—  Ma  feaune  est  morte.  SI  vous  voules  irenlr. 

Je  l'emporte  dans  une  hotte. 
Tra  déri  déri  déra,  eU. 

J'ai  couru  chcs  le: 
—  Pomoytur  T  —  Oate. 

-  Ma  ffemoM  eat  morte.  Creuse  bien  U  fMse, 

Afin  qu'elle  ne  revienne  plus. 
Tra  déri  déri  déra,  eU. 
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J'ai  couru  vers  le  Paradis, 

J'ai  rencontre  le  grand  saint  Pierre. 
—  Saint  Pierre  ?  —  Ouin. 

—  Ma  femme  est  morte.  Si  elle  vient  à  passer, 
Ferme  bien  toutes  tes  portes, 

Tra  déri  déri  déra,  etc. 

Je  suis  descendu  aux  enfers, 

J'ai  rencontré  Lucifer. 
—  Lucifer  ?  —  Ouin. 

—  Ma  femme  est  morte.  Si  elle  vient  à  passer. 
Ouvre  bien  toutes  tes  portes. 

Tra  déri  déri  déra, 
Tra  la  la  la  la. 

La  veuve  n'est  pas  moins  cynique  : 

Je  ne  regrett'  que  la  toile 
Qu'il  m'a  emporté  pourri. 

Il  m'en  emporte  sept  aunes, 
Et  un  peloton  de  fil. 

Le  diable  soit  de  la  honte  ! 

Ma  toile  je  vais  quéri. 

Je  pris  mon  couteau  d'ivoire, 
Point  à  point  la  décousis. 

Il  avait  la  gueule  ouverte. 

J'avais  peur  qu'il  me  mordit,  etc. 

Arrctons-nous.  Le  reste  ne  saurait  décemment 

s'écrire.  Ne  dirait-on  pas  le  chant  de  triomphe  de 

quelque  sauvage  autour  du  cadavre  d'un  ennemi 
mort  ?  Et  c'est  ainsi  pourtant  que  les  églogues finissent. 

Assurément,  il  serait  injuste  de  prendre  tout  cela 
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au  pird  (le  U  lettre,  et,  tout  en  admirant  la  poésie 
f.irouche,  leitraordinalre  intensité  de  vie  de  ces 

udes  latircs.  Je  suis  disposé  à  en  rabattre  autant 

qtt'on  voudra.  Il  est  certain  qu'on  trouverait  sans 
peine  à  la  campagne  plus  d'une  bonne  Tenniére  et 
(l'un  bon  fermier,  vivant  en  patriarches  au  milieu 
d'un  ccrde  de  beaux  enlanU.  Depuis  que  l'aisance 
a  pénétré  chet  nos  paysans,  leurs  mœurs  se  sont 

bien  ndoiicles.  Si  la  femme  n*est  pas  encore  l'égale 
du  mari,  elle  n*est  plus  son  esclave,  et  chaque  Jour 
elle  ga^ne  en  considération.  N*est-il  pas  remar- 

quable cependant  qu'aucun  de  nos  poètes  popu- 
laires n'ait  cherché  à  rendre  cette  impression  de 

tiiàle  tendresse  que  doivent  ressentir  l'un  pour 
l'autre  deux  vieux  époux  qui  ont  fait  ensemble  le 
dur  voyage  de  la  vie  ?  On  ne  trouverait  chez  nous 

rien  de  comparable  à  la  Complainte  de  John  Ander- 

son,  ce  chef-d'œuvre  attendri  de  Robert  Burns. 

Serait-ce  que  nous  n'avons  pas  au  même  degré  que 
nos  voisins  le  sentiment  de  la  famille  ?  Une  seule 

hnnaoB,  parmi  toutes  celles  que  contiennent  les 

nombreux  recueils  déjà  publiés,  nous  montre  l'atta- 
chement d'une  femme  pour  son  mari,  et  voyez  le 

malheur  :  cette  chanson,  le  Retour  du  marin,  un 

des  meilleurs  jugçs  qui  soient  en  la  matière , 
M.  André  Theuriet,  on  a  contesté,  non  sans  raison, 

l'authenUcité. 
Laissons  donc  de  côté  toute  exagération,  faisons 

largement  sa  part  à  la  fantaisie.  La  lecture  de  nos 

<  chants  du  mariage  •  n'en  laissera  pas  moins  une 
impression  pénible.  On  sent  bien  que  sous  le  gros- 

sissement poétique  il  y  a  un  fond  de  réalité  inexo- 

rable ;  on  se  dit  que  la  vie  rustique  n'est  point  telle 
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que  les  poètes  de  salon  nous  l'ont  dépeinte  et  on  a 
peur  de  trop  comprendre.  Qu'on  se  rappelle  plutôt 
ces  procès  criminels  qui  de  temps  à  autre  viennent 

éclairer  d'une  lueur  sinistre  l'âme  obscure  du 
paysan.  En  vérité,  nous  voilà  bien  loin  des  idylles 
à  la  Gessner  et  même  à  la  George  Sand. 



I)i:S  PRIERES  POPULAIRES 



Cette  étude  a  été  publiée,  pour   la  première  fois, 

dans  La  Jeune  France,  d'octobre  1884^  (n^  17). 



DES  PRIÈRES  POPULVIRES  «> 

Les  tx>nnes  femmes  de  campagne  aiment  encore, 
n  certains  endroits  reculés,  à  mêler  aux  prières 

consacrées  par  l'I^glise  des  oraisons  d'un  carac- 
tère populaire  et  d'une  saveur  toute  locale.  Il  y  en 

a  pour  tous  les  actes  essentiels  de  la  vie  rustique, 
comme  aussi   pour  toutes  les  solennités  qui  en 

(1>  Voir  nntliMMil  :  Lettre  à  M.  le  rédaclaar  eu  Droit  com< 

dnCbar. 
»  mytkolofte, 

•I  WÊÊ^m,  pobMé  par  —m  H.  Galdoc  «t  E.  HoUasd. 
flMl.  un,  fr.  tai-t;  niaali  da  V^Êmj  H  da  Fores.  (Un 

iéÊm  —  MlwtiM  de  la  Vlet«e)  publiée  per  Vldar 
ir  enaée  1S7S.  pp.  IflS-llS  ;  Poéalee  popo- 

M.  leen.  François   Bladé.  PmrU,  jlef- 
S  ireL  ia-lt  ;  Poéeiee 

•  par  meper  Terbé]    IUIêiu,    IMB  im. 
&«aLi»C 

» 
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rompent  la  monotonie.  D'autres  sont  faites  pour 
être  récitées  aux  offices,  à  la  messe,  aux  vêpres,  au 
salut.  Ce  sont  comme  des  variations  villageoises 
sur  le  thème  sacré.  Malheureusement  ces  prières 
naïves  sont  presque  partout  tombées  en  désuétude, 

elles  ne  sont  plus  connues  que  d'un  petit  nombre 
de  vieillards,  et  ceux-ci  semblent  peu  jaloux  de 
mettre  le  public  dans  leur  confidence. 
Combien  il  est  difficile  de  recueillir  à  sa  source 

le  moindre  dicton,  la  moindre  chanson,  tous  ceux 

qui  se  sont  occupés,  ne  fût-ce  qu'en  passant,  de 
poésie  populaire,  l'ont  éprouvé. 
Max  Muller  compare  quelque  part  l'esprit  du 

peuple  à  la  sensitive  qui  se  referme  dès  qu'on  l'ap- 
proche. C'est  aussi  parfois  un  chardon,  et  fort 

hérissé.  «  Ma  foi,  monsieur,  vous  voulez  rire  ;  vous 

vous  y  connaissez  mieux  que  nous.  »  C'est  souvent 
la  seule  réponse  que  vous  obtiendrez.  Mais  que 

sera-ce  s'il  s'agit  d'une  de  ces  prières  cabalistiques 
qu'on  se  transmet  de  père  en  fils  ? 

Ehl  mon  Dieu,  cette  prière,  on  en  a  perdu  la  clef, 

on  n'y  croit  plus  guère.  M.  le  curé  dit  qu'elle  vient 
du  diable,  on  en  sourit  peut-être,  à  coup  sûr  on  en 
rougit,  et  pourtant  au  fond  du  cœur  on  lui  garde 
encore  une  sorte  de  respect  superstitieux. 

Elle  est  proscrite  ;  ne  la  trahissons  pas. 

Ajoutez  qu'habitués  ù  dire  leurs  patrenôtres  à 
la  queue  leu  leu,  nos  paysans  ont  fini  par  en  faire 
un  amalgame  des  plus  étranges,  où  le  bon  Dieu  lui- 

même  doit  avoir  souvent  grand'peine  à  se  recon- 
naître. Y  a-t-il  un  commencement,  un  milieu,  une 

fin?  c'est  ce  qu'il  semble  impossible  de  distinguer 
dans  un  flux  de   paroles  qui  souvent  n'offrent  à 



Dn  muÉiiss  iKtprLAiRni  89 

'  \|inl  aucun  sens.  Voilu  plus   de  difllcultéfi  qu'il 
rn  faut  pour  rebuter  bien  des  courages.  Kllei  n'ont 
I>endant  pat  arrêté  d'infatigables  chercheurs»  au 

prenkr  rang  deagiiela.  il  faut  citer  MM.  Hibault  de 

LattgMiUère  H  Vklor  Smith,  et  grâce  à  leurs   pa- 
tientesinvesti^itions.  quelques-unes  de  ces  curieuses 

prières,  dè»»^  l^n'lr»»  îx    ilisiKimîfnv  nu!   |mi    nniiv   rire 
cooaervécN 

n   eût   ctrNnnimni    <  ,  i  li    n  en    restât 
en.  hxoutei  plutôt  la  j  ..   .       nige  Gabriel  ou 
ibêriel  : 

L'anfe  Gabriel 
Dctccnda  do  ciel. 
Ane  (arec)  ton  ptit  pot  d  mirt  ik> 
Demande  à  Marie  : 

«  Marie,  dormes-vous  ?  • 

-  Ni  J'deuTi  et  ni  J  veille. 
Je  penae  UN^oors 
A  nioo  pitt  Jéaos. 

L'kires-Toas  point  vn  ? 
—  Oui,  mort,  je  l'ai  ru, 
Attaché  en  croix. 

Ses  p'tiU  pieds  elooéa. 
Ses  petit'»  mains  Jointes. 
Coiflé  d'épincttca Ao  Ait  de  sa  tile. 

Et  les  ovradieu  (2i  qu'on  récite  encore  dans  les 
du  Berry  : 

ooBoos  do  pain  t'a  Dien, 
J*voos  appreoroos  les  ovradieu 

(1)  Dans  ks  pitatTU  de  fAaooaciaUoa.  1  Ange  uabnei  est 
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Les  ovradieu  de  nout'  Seigneur. 
Je  l'ai  vu  vif,  je  l'ai  vu  meurt. 
Je  l'ai  vu  vif  emprès  sa  meurt  : 
C'tte  meurt  du  Christ,  all'tait  si  belle. 

Qu'ail  clârissait  comme  un'  chandelle  ! 
La  bonne  chéc  Vierge  allait  devant, 

Plaignant  son  fils,  r'gardant  son  sang. 
Ah  !  r'gardez  donc  mes  braves  gens. 
Ah  !  que  d'peines  et  de  tourments  ! 
Et  les  enfants  n'ont  pas  sept  ans 
Qui  jur'nt  la  meurt,  qui  jur'nt  le  sang, 
Qui  jur'nt  la  meurt  de  nout'  enfant  (1).  etc. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ces  prières,  c'est 
leur  caractère  de  sombre  passion.  Evidemment, 
elles  rappellent  beaucoup  plus  le  Dies  irœ  que  les 

cantiques  de  Sainl-Sulpice.  Faut-il  s'en  étonner? 
Le  peuple  n'est  pas  gai.  Au  moyen  âge,  il  rélait  bien 
moins  encore.  Toujours  battu,  rudoyé  par  l'un, 
pourchassé  par  l'autre,  sans  cesse  renvoyé  de 
Caïphe  à  Pilate,  son  imagination  s'est  nourrie  de 
supplices.  Aussi  la  religion  moderne,  avec  son  raffi- 

nement d'élégance  et  ses  grâces  faciles,  n'est  pas  du 
tout  son  fait  ;  dans  ses  conceptions  poétiques,  l'enfer 
lient  plus  de  place  que  le  paradis. 

On  dirait  qu'il  éprouve  une  sorte  de  joie  cruelle 
à  prévoir  le  châtiment  de  ceux  qui  l'ont  torturé  en 

Donner  du  pain  à  Dieu,  c'est  nourrir  les  pauvres,  c'est  faire 
l'aumône.  Selon  le  comte  Jnubert  (Glossaire  du  centre  de  la 
France),  ce  mot  était  sons  doiiti*  le  premier  «le  quelque  Noël 
fameux  et  sera  devenu  le  litre  de  plusieurs  poésies  du  même 
genre.  Dans  diverses  variantes  de  cette  prière,  on  lit  :  les  o 
vrai  Dieu,  les  o  vois  Dieu,  les  or  A  Dieu  (Orationes  ad  Dtum  ?) 
Je  laisse  ù  de  plus  compétents  le  soin  de  décider  quelle  est  la 
véritable  étymologie. 

(1)  C'est  à  peu  prés  ce  que  dit  l'apparition  de  la  Salette  à  Mê- lante et  à  Maxindn. 
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à  t'éleodre  tur  les  aiifolues  dn 

Les  pots  drtûfer  en  boolUIront. 

QaNni*  pkfT"  bénT  port*  pM  an  foml. 
Et  tnr  \t  Dombre  inflni  de  dal11né^ 

ir«l  lo«bcni  dedans  l'enfer, 
CooiflBC  de  neige  dans  Phlver  ! 

Lonqn'au  terrible  rendei-vous  de  la  vallée  de 
Josaphat,  il  voit  tous  les  nmgi  confondus,  c'est  un 
cri  de  triomphe  qui  lui  échappe  : 

N*y  aura  ni  princes  ni  barons. 
Ghacnn  répoiidra  par  aon  nom. 

Plus  de  vaine  gloire  !  Riches  et  pauvres  sont 
enfin  logés  à  la  même  enseigne  : 

Quand  de  ce  mond'  noos  partirons, 
Qu'un  mauvais  drap  nous  porterons, Noa  tombeaux  seront  nos  malsons. 

Oo  comprend  qu'i  des  âmes  aussi  ulcérées  un Dieu  souverainement  bon  ne  saurait  convenir.  Ce 

qu'elles  réclament  impérieusement,  c'est  la  ven- 
gennce  et  non  le  pardon.  Le  Jésus  des  prières  popu- 

laires n'est  donc  pas  le  doux  Nazaréen  qu'un  cri- 
tique, qui  est  en  même  temps  un  mer>'cilleux  poète, 

nous  montrait  naguère,  parcourant,  entouré  des 
^  le  pays  du  Cantique  des  Cantiques 

et  en  cbaaaona  da  bien-aimé.  C'est  le  pâle  sup- 
plidé  étalant  à  tous  les  yettz  ses  plaies  ouvertes  : 

J'ai  dans  le  corps  une  Imc  qui  trembla. 
Qu'on  dirait  la  feuille  duo  tremble. 
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Et  sans  pitié  pour  les  tardifs  repentirs  : 

Quand  1'  corps  et  l'âme  sont  dispartis, 

C'est  plus  temps  de  s'en  repenti. 

On  croirait  voir  un  de  ces  Christs  décharnés, 

grossièrement  taillés  au  couteau,  qu'on  rencontre 
çà  et  là  à  moitié  brisés,  dans  quelque  calvaire  de 

village,  et  dont  Teffrayante  agonie  semble  s'achever 
dans  un  blasphème. 

Ils  n'ont  à  coup  sûr  rien  de  divin,  ils  n'édifient 
guère,  mais  ils  vous  émeuvent.  Leur  vulgarité  même 
parle  puissamment  au  cœur  de  la  foule.  Quand  on 
les  a  vus,  on  ne  les  oublie  pas;  leur  souvenir  vous 
hante  comme  un  remords. 

Si  la  fade  religiosité  d'aujourd'hui  n'a  rien  à 
revendiquer  dans  les  prières  populaires,  en 
revanche  on  y  trouve  facilement  trace,  non  seule- 

ment des  vieilles  hérésies  du  moyen  âge,  mais 
encore  des  religions  antérieures  au  Christianisme, 

et  dont  ce  dernier  n'a  pas  laissé  de  subir  l'empreinte. 
Voici  la  croyance  à  la  matérialité  de  l'ûme  (1).  Voici 
le  culte  du  soleil,  du  «  petit  soleil  d'argent  qui 
brille  pour  tout  le  monde  (2).  »  Voici  mieux  encore, 

(1).  C'est  généralement  saint  Michel  qvd,  dans  les  traditions 
populaires,  est  investi  de  In  mission  de  peser  les  Ames,  que 
lantiquilé  attribuait  à  Hermès.  Voir  :  I^  Civilisation  primitive, 
par  .M.  Kdward  H.  Tylor,  F.  H.  S.  L.  D.,  traduit  de  langlnis  sur 
la  2*  édition  par  M"*  Pauline  Brunet  (et  Kd.  llnrbierj.  l'aris, 
Heinwald  et  C",  1«76-1878,  2  vol.  in-8  ;  Traditions  populaires 
comparées,  par  Désiré  Monnier,  correspondant  historique  des 
Ministres  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique,  membre 
de  plusieurs  .sociétés  savantes,  aidé  de  la  collaboration  de 

M.  Aimé  VJngtrlnier.  Mythologie.  Règnes  de  l'air  et  de  la  terre. 
Paria.  J.Ii.  Dumoulin,  1851.  in-8. 

(2)  VoIcI,  à  ce  sujet,  une  curieuse  prière  du  Languedoc  : 
«  Petit  soleil,  —  Léve-tol  !   pour  tes  pauvres  peUts  enrants  — 
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qu*oo  M  t'atlwMfaiH  gnère  à 
psjrtai»  si  potlUfe,  celle  de  ce 

pool  de  réprei^  £•  tirât  que  la  légende  nous  re- 
préwDto  «tt  daiiiii  de  Teofer  musulman,  plus  cîtdé 
qw  ie  twcbint  d^w  «dire  : 

Les  portes  du  ParadU  sont  oarriet. 
Depuis  hier  i  midi, 
UNS  Ma  a  owrias, 
DIaa  las  a  béniea  ! 

SalMJaand'ardiaBiB 
Dans  le  paradis  a  mis 
Une  pctilc  planche, 

Pas  pins  longue,  pas  plus  large 

Qn'nn  cbevm  de  la  sainte  Vlsrge. 
Ceux  qu'  sauront  la  raison  de  Dieu 

Pmr  dessus  passeront. 

Ceux  qn'  la  sauront  pas An  IxKit  mourront. 

Cest  à  se  croire  en  plein  Koran.  Faut-il  en  con- 

clure que  cette  tradition  est  d'origine  musulmane  ? 
Nullement,  car  on  la  rencontre  dans  un  gmnd 

nombre  de  pa^-s  où  les  Arabes  n*ont  pas  pénétré  : 
en  Allemagne,  en  Ecosse,  en  Irlande,  en  Scandi- 

navie, dans  rAmêriquc  du  Nord  et  du  Sud,  au 

Groenland,  i  Java,  en  Polynésie,  etc.  Qu'elle  dérive 
ou  non  d'un  mythe  solaire,  elle  fait  certainement 
partie  d'un  patrimoine  commun  de  l'humanité  pri- 

mitive (1>. 

^soirtètepOTto 
-  La  tau  Dtou  têt 

(Il  V«lr  :  EsMi  sur  nUsIoira  des  ratifions,  psr  SUx  Mi 
Is  riraitémis  dm  luscrlplions  «c  B 
à  rOulrwiité  40sfMd.  ouvrais  tfaduU 

t  ri 
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Eh  quoi,  dira-t-on,  tant  de  choses  dans  l'humble 
prière  d'une  pauvre  vieille  !  Oui  vraiment,  et  dût 
la  bonne  femme  s'en  étonner,  ce  qui  parle  encore 
par  sa  bouche,  c'est  le  passé,  le  passé  blessé  au 
cœur  et  qui  malgré  tout  ne  veut  pas  mourir.  Chose 
étrange,  il  a  suffi  de  deux  mots  de  patois,  dits  par 
une  pauvresse,  pour  nous  faire  soudain  remonter 
le  cours  des  âges.  Nous  voilà  transportés,  comme 
par  enchantement,  au  berceau  de  notre  race  ;  nous 
retombons  en  plein  songe,  nous  redevenons  enfants. 
Et  ne  rions  pas  trop  de  ces  folies,  ne  faisons  pas 
sonner  trop  haut  notre  progrès,  nos  lumières.  Le 

vieil  et  bizarre  édifice  des  superstitions  d'autrefois, 
où  tant  de  siècles  ont  mis  la  main,  est  encore 

debout  à  l'horizon.  Il  va  s'écrouler,  dites  vous.  N'en 
croyez  rien.  Tout  moussu,  vermoulu  et  branlant 

qu'il  nous  paraisse,  il  fait  toujours  bonne  conte- 
nance, et  plus  d'une  pierre  curieusement  taillée  y 

porte  encore  fièrement  la  marque  de  son  origine. 

Que  d'effets  survivent  à  leur  cause,  et  dès  lors  se 
dressent  au  regard  de  la  foule  comme  autant 

d'énigmes  vivantes  1  On  ne  sait  vraiment  pas  quelle 

agrégé  de  l'Université,  professeur  d'anglais  au  lycée  Condor* 
cet.  Paris,  Didier  et  C\  1872,  in-«  ;  Deutsche  mythologie  von 
Jacob  Grimm.  Vierte  nusgabo  besorgt  von  Klard  Hugo  Meyer. 
Berlin,  Ferd.  Dùminlers  verlags  buchhandlung  llanvitz  und 
Gossmann,  1875-1878,  3  vol.  ln-8  ;  Ldelcstand  du  Méril.  Contes  des 
enfants  et  du  foyer,  etc.,  etc. 

Cette  tradition  a  joui  durant  tout  le  moyen  Age  d'une  popu- 
larité singulière.  M.  Ed.  du  Méril  en  a  reconnu  les  traces  dans 

les  Lettres  de  saint  lionaventure  et  dans  la  Légende  dorée  de 
Jacques  de  Voraginc.  Elle  a  figuré  avec  honneur  dans  les  plus 

merveilleux  écrits  de  l'époque,  le  Purgatoire  de  siiint  Patrice- 
le  Voyage  de  saint  Brandon,  In  Descente  de  saint  Paul  en  enfer» 

Dante  lui-même,  en  un  passage  de  la  Divine  Comédie,,  n'a  pas 
dédaigné  de  s'en  inspirer. 



>Mi  MUÉMoi  rorcuuiiBs  65 

iottm  de  rttlstaaee  a  te  pMté,  à  quel  point  il  %e 

■léte  Mn  préwU  fteteee  H  tooTenl  l'étoufTe.  Prenez 
Toplnion  U  plus  ab^iunlc,  la  su|>erstiUon  la  pins 

Mille  ans  d'oubli,  de  mépris,  de  penûkn- 
ont  |>esé  sur  elle.  Vous  en  avez  perdu 

te  MMTPMlr;  tout  au  moins  la  croyez-vous  morte  à 
|«Bate.  Point  du  tout.  La  voilà  qui  ressuscite 
nne  chnoton  de  nourrice,  dans  une  complainte 

de  neadtent  Elte  va  vous  poursuivre.  Il  semble 

qve  vous  TeBlHidtet  s'écrier  ironiquement  : 
Petit  bonhomme  vit  encore. 

Pour  tout  dire,  cette  dévotion  rustique  sent  le 

fagot,  on  y  respire  comme  un  arrière-goût  de  magie 
noire  et  de  sorcellerie.  Les  nombres  y  jouent  un 

rôle  considérable,  les  formules  cabalistiques  abon- 
dent, celle-ci  par  exemple  : 

Feuille  d  avril, 
Feaille  de  mars 

Penlllc  de  toameote, 

qu'on    retrouve    jusque    dans    la    peinture    semi- 
burlcM^ue  de  la  naissance  du  Sauveur  : 

Quand  le  bon  seigneur  Ait  né. 
Tout  le  rin  blanc  t'est  r'iavé. 
Le  vin  ronge  t'est  rafraichi. 
Feuille  de  nMi.  feuille  d'avril  ! 

Au^  comprend-on  que  Jean-Baptiste  Thiers, 
docteur  en  théologie  et  curé  de  Vibraye,  citant, 
dans  son  curieux  traité  des  superstitions  |>opulaires, 
deux  prières  fori  en  faveur  de  son  temps,  la  petite 
patenôtrc  blanche  et  la  barbe  à  Dieu,  ait  pu  y  voir 
une  des  huit  manières  de  faire  un  pacte  tacite  avec 
le 
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L*hisloire  de  la  magie  dans  notre  pays  n'est  plus 
à  faire.  M.  Alfred  Maury  notamment  a  fort  bien 

montré  comment  de  l'héritage  du  paganisme  on  fit 
deux  parts  :  «  Le  signe  de  croix,  l'eau  bénite,  les 
Agnus  Dei  remplaçaient  comme  talismans  les 
charmes  et  les  incantations.  On  leur  prêta  les  mêmes 
effets,  tour  à  tour  précatoires  et  conjuratoires.  Les 

noms  hébreux  de  Dieu,  ceux  des  anges,  d'Abraham, 
de  Salomon,  furent  substitués  à  ceux  des  divinités 

grecques  ou  orientales  qui  figuraient  dans  les  phy- 
lactères et  les  abraxas.  On  ne  prenait  plus  les  sorts 

comme  à  Préneste,  mais  on  consultait  les  Ecritures 

au  hasard  ;  on  tirait  à  la  plus  belle  lettre  avec  la 

Bible.  De  là  l'usage  des  sorts  des  saints  qui  s'est 
continué  pendant  bien  des  siècles. 

«  Les  oracles  s'étaient  tus,  mais  les  tombeaux  des 
confesseurs  et  des  martyrs  les  avaient  remplacés 
et,  au  lieu  de  remettre  aux  prophètes  la  cédule  sur 
laquelle  était  consignée  la  demande  à  faire  aux 
dieux,  on  la  déposait  sur  le  tombeau  du  saint  ;  peu 

de  temps  après  le  saint  donnait  la  réponse.  On  mar- 
mottait des  patenôtres  sur  les  blessures  h  guérir  ; 

on  attribuait  aux  reliques  tous  les  elfels  que  l'an- 
tiquité rapportait  aux  clmmios  et  nux  tnlis- 

mans  (1).  » 

Ainsi  l'Kglise  adoptait  vi  par  cv\;\  nit'inr  saiic- 
liiiail  certaines  des  vieilles  coutumes.  Le  reste,  ce 

qui  parut  décidément  trop  païen,  fut  abandonné 

aux  magiciens  et  défraie  encore  aujoiii-d'hiii  leur 
répertoire. 

(1)  I^  Mngic  et  l'astrologie  dnns  l'Antiquité  et  nu  Moyen>Age 
ou  étude  sur  les  superstitions  païennes  qui  se  sont  perpétuées 

jusqu'à  nos  Jours,  par  L.-F.  Alfred  .Maur>*,  membre  de  l'InsUlul. 
l'aris,  Didier  et  C*.  1860.  ln-8. 
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se  tommeii  plus  au  lenpt  où,  selon 

rétrgiqiK  expression  du  Juge  de  Seint-Claudc, 
Henri  Roguel,  les  sorders  multipliaient  en  terre 
cooMBe  dieailles  dans  nos  jardins  mais  ce  serait 
one  fra^ie  erreur  que  de  croire  la  magie  disparue 
de  Boscempetnes 
N<M  sorciers  de  grillage  fènt  assurément  piètre 

figure  à  côté  de  leurs  devanciers.  Ils  possèdent 

cependant  encore  l'art  de  guérir  les  bestiaux,  de 
passer  le  mal  d'une  pcnionnc  dans  le  corps 
autre  ou  tout  simplement  dans  une  pierre. 

dans  un  arbre  ;  de  montrer  aux  jeunes  filles  pressées 
de  se  marier  Timage  de  celui  qui  doit  les  épouser 

daos  rsnnée.  Ils  ont  d'admirables  remèdes  pour ces  maladies  bixarres:  le  décrochement  de  Testomac, 
la  chute  de  la  toile  du  ventre.  Grâce  à  Dieu,  tous 
les  vieux  secrets  ne  sont  pas  perdus.  Les  bagues 
de  saint  Hubert,  les  amulettes  de  toute  sorte  ont 
loiljoars  un  grand  débit  dans  les  foires. 

Les  meoeoi  de  loup,  les  gréleux,  les  jeteux  de 

sorts,  les  remégeux  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot. 
On  ssit  encore  que  neuf  poux  avalés  à  Jeun  pen- 

dant neuf  jours  guérissent  de  la  jaunisse,  que 
rentorse  disparait  après  une  invocation  à  saint 
Exupérc  et  à  sainte  Honorine  ;  que  trois  signes  de 
croix,  deux  sur  les  mains,  un  sur  le  front,  guérissent 

infailliblement  des  piqûres  d'abeilles,  pourvu  toute- 
fois qu'on  les  accom|Nigne  de  ces  paroles  :  A  ta 

santé  Ciregoirr,  A  ta  santé  saint  (irégoire,  à  ta  santé 

bon   saint    '  ;  qu'on  empêche  les   gens   de 
manger  en  i:  sous  leur  ser\'iettc  une  aiguille 
qui  a  servi  à  ensevelir  un  mori,  que  les  herbes 
cueillies  à  midi,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  préservent 
de  tout  malélice,  etc.,  etc.  La  liste  de  ces  précieuses 
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recettes,  si  on  la  voulait  donner  tout  entière,  serait 
interminable.  Kt  (juc  dire  de  refficacité  de  ces  for- 

mules :  Ante,  super  ante,  super  ante  te,  —  Ulli, 
Alfa,  Rello,  Jalderichec,  —  Ago,  super  ago,  coiisum- 
matum  est  ?  Tous  ceux  qui  y  ont  eu  recours,  en  de 

graves  circonstances,  savent  à  quoi  s'en  tenir.  Moi- 
même  j'ai  connu  en  Bresse  un  berger  à  qui  la  ru- 

meur publique  attribuait  une  puissance  surnaturelle, 

et  pour  qui  le  Grimoire  n'avait  pas  de  secrets. 
C'était  un  homme  de  haute  taille,  aux  allures 

sacerdotales,  et  qui  paraissait  pénétré  du  sentiment 
de  son  importance.  Comme  on  lui  supposait  le  pou- 

voir de  jeter  des  sorts,  par  suite  de  ruiner  à  volonté 
qui  bon  lui  semblait,  on  avait  pour  lui  mille  égards 
dont  il  jouissait  intérieurement,  sans  en  rien  laisser 

paraître.  Sardanapale  ou  Joseph  Prud'homme 
n'étaient  pas  plus  solennels. 

C'est,  au  reste,  un  dicton  fort  répandu  que  : 
Prêtres  et  bergers 
Sont  tous  sorciers. 

Pour  le  berger,  rien  de  plus  simple. 

Obligé  souvent  de  passer  la  moitié  de  l'année  sur 
quelque  plateau,  seul  avec  ses  bétes,perdu  dans  Tinfini 
des  landes  désertes,  oublié  du  monde,  il  devient  son- 

geur. Le  voilà  tout  préparé,  semble-t-il,  pour  les 

suggestions  de  l'esprit  du  mal.  Quand  le  soir  tombe, 
son  imagination  s'rx;ilh\  il  voil  des  fnnlômrs.  il entend  des  voix. 

Puis  le  paysan,  suup<;()iinru\,  pk-in  dr  impns 
pour  qui  ne  peine  pas  comme  lui,  ne  manque  pas 

d'attribuer  à  quelque  maléfice  le  bon  entretien  de 
son  troupeau.  Parfois  on  le  paie  en  nature,  il  a  ses 
bétes  à  lui  qui»  mieux  soignées,  profitent  davan- 
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Mottton  de  brr  périt  jamaii. 

Cctt  phM  qu'il  D'en  (.  t  la  réputation 
d'un  soppAl  d9  Saten. 
Oa  t*eipliq«a  ploa  difBcilement  Tétrange  renom 

q«e  Doa  c—pa^ard»  font  à  leurs  paataon. 

eepeodant  que  la  magie  n*a  paa  imilMBeaC 
bot  d*éToquer  le  diable.  Ta  b  c  du  métier, 
encore  d'emporter,  pour  ainsi  dire,  de  baute 

lutte  la  faveur  des  puissances  célestes,  de  la  Vierge, 

des  saints,  de  Dieu  lui-même,  et  c'est  à  quoi  s'em- 
ploie de  préférence  Part  de  nos  modernes  sorciers. 

Le  diable  a  bien  |>enlu  de  son  importance  depuis 

le  Mojen-Age,  qui  fut  l'époque  de  son  régne,  s'il 
fiint  en  croire  Michelet  ;  il  a  pris  ses  invalides,  on 
ne  le  dérange  plus  guère  ;  en  revanche,  le  ciel  con- 

tinue à  être  l'objet  d'une  douce  pression,  et  cette 
pression,  qui  mieux  que  le  prêtre  est  en  position  de 

l'exercer?  Quant  à  la  pricrc  en  elle-même,  les  peuples 
primitifs  et  les  êtres  peu  cultivés  ne  comprendront 

Jamais  qu'elle  soit  efficace,  si  elle  n'est  assaisonnée 
d'un  peu  de  magie.  Pour  eux,  le  monde  est  régi  par  des 
puisnneea  aveugles  que  certaines  formules  peuvent 

ou  déchaîner  à  volonté.  L'essentiel  est 
de  se  les  rendre  favorables  par  une  vie 

exemplaire,  mais' de  connaître  les  secrets  qui  nous 
les  soumettront.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  le  mot,  et 
ce  mot,  quand  on  ne  l'a  pas,  on  l'invente.  De  là 
Tient  que  les  prières  populaires  ont  généralement 

une  allure  catuilistique,  et  c'est  aussi  pourquoi  le 
peuple  est  tenté  de  voir  dans  le  prêtre  un  magicien 
plus  ou  moins  déguisé.  M.  Désiré  Monnier  en  a 
donné,  dana  tes  TradUiom  populaires  comparées^ 
de  bien  aângnliers  exemples,  témoin  cette  histoire 

de  deux  dcaacnrants  du  dépariement  de  l'Ain  qu'on 
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vit  un  jour  se  disputer  pendant  une  tempête,  au 

milieu  d'un  nuage  de  grêle  (1).  Dans  certains  vil- 
lages du  Jura,  on  croit  que  le  curé  a  le  pouvoir 

d'écarter  la  foudre  de  sa  paroisse.  Il  n'a  pour  cela 
qu'à  jeter  ses  chaussures  en  l'air,  et  tout  récem- 

ment encore  un  prêtre  du  Haut-Bugey  contait  à  un 

de  mes  amis,  de  qui  je  tiens  l'anecdote,  qu'un  mon- 
tagnard de  sa  commune  était  venu  lui  emprunter 

son  livre  «  pour  faire  pleuvoir  ».  —  n  Mais,  mon 

ami,  lui  disait-il,  vous  savez  bien  que  je  n'ai  rien 
de  semblable.  »  —  «  Bah  !  bah  I  monsieur  le  curé, 

on  sait  ce  qu'on  sait.  Et  nous  avons  tant  besoin  de 
pluie  en  ce  moment  I  Soyez  sans  inquiétude,  je  vous 

rendrai  le  livre.  »  Il  fut  impossible  de  l'en  faire démordre. 
On  reconnaît  bien  là  le  paysan,  toujours  pratique 

jusque  dans  l'absurde.  S'il  consent  d'aventure  à 
s'égarer  en  plein  rêve,  c'est  à  condition  que  ce  rêve 
lui  profitera,  et  il  ne  déraisonne  qu'à  bon  escient. 
Il  faut,  en  effet,  une  certaine  culture  morale  pour 

(1)  Il  esl  à  remarquer  que  des  prêtres  ont  élé  souvent  impli- 
qués dans  les  procès  de  sorcellerie,  si  fréquents  au  moyen  âge 

et  jusqu'en  plein  XVII'  siècle.  —  Voir  notamment  :  De  la  Démo- 
nomanie  des  sorciers.  A  Monseignevr  M.  Chrcstofle  de  Thou, 
chevalier,  seigneur  de  Cœll,  premier  Président  en  la  Cour  de 
Parlement  &  Conseiller  du  Roy  en  son  priué  Conseil.  Par 
I.  Bodin,  Angevin.  A  Paris,  chez  lacques  du  Puys,  libraire  iuri 
à  la  Samaritaine.  M.  D.  LXXX,  in-1  ;  Tablenv  de  1  inconstance 
des  mavvais  unges.  et  démons,  ov  il  est  amplement  traicté  des 
Sorciers  et  de  la  Sorcellerie.  Livre  très  vtile  et  nécessaire  non 
seulement  aux  luges,  mais  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  les  loix 

chrestiennes...  par  Pierre  de  I^mncre.  conseiller  du  roy  au  Par- 
lement de  Bordeaux...  Heueu,  corrigé  &  augmenté  de  plusieurs 

nouvelles  obseruations,  arrcsts  &  autres  choses  notables.  A 

Paris,  chez  Sicolas  Boon,  rué  Saint  lacques,  à  l'enseigne  de  sainct 
Claude  et  de  l'Homme  Saunage.  M.  DC.  XIII,  in-4  ;  et  dans  la 
Sorcière,  de  Michelct,  les  procès  de  Gauffredl.  d'Urbain  Gran- dier.  etc. 
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ft*èteYcr  Jttiqu'à  la  coocepUon  d'une  religion  Uéûn- 
tértMée.  Le  uamfe  diSMMMle  à  ion  grand  esprit 
iIm  dièvcliirM,  des  ImmiC^  des  chevnux,  des  crAnei 

d*— mwit  à  tcalper.  Le  paytan,  lui,  dcmandeni  de 
récoltes,  une  moisson  splcndidc,  du  foin  à 
oy  bien  encore  une  place  en  Paradis.  Ht  il 

nVit  pas  homme  à  faire  crédit,  il  faut  payer 
comptent,  donnant,  donnant.  Aussi  les  prières  popu- 

laires ne  manquent-elles  jamais  de  foire  des  pro- 
meawa  formelles  à  tous  ceux  qui  les  réciteront. 

Elles  portent  en  ellea-mémes  leur  récompense  : 

Qab  qai  ks  sait,  qob  qui  l«s  dit 

Y  beat*  ton  ftme  en  parâdis. 

Ceux  qui  1*  diteot  trois  fols, UaHUIacttei 

Les  flamm's  de  Teofer,  etc. 

Ainsi  s'expliquent  tant  d*exorcismes,  à  moitié 
borlesqnes,  à  moitié  sérieux,  où  TÉglisc  n*intcr>'icnt 
pas,  qu'elle  réprouve  au  besoin.  Dans  certaines 
parties  de  la  France,  la  veille  de  la  Chandeleur,  on 
voit  mille  pclites  lumières  courir  par  les  champs. 
Ce  sont  les  enfanhs  du  village  qui,  armés  de  torches, 
soomient  au  nom  de  saint  Estricque,  de  sainte 
Gertrude,  de  saint  Nicaise,  de  saint  Chassetruble, 
les  liétes  nuisibles  de  se  retirer  : 

Sortes  d'id  muloU 
Où  je  vais  nms  brûler  l<s  crocs. 

Qolttcs  «s  blés 

la  cave  du  curé 

Plas  à  boire  qu'à  manger. 
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Ou  encore  : 
Rat,  roi  des  rats, 
De  la  saint  Nicaise 
Te  souviendras. 
Va-t-en,  va-t-en, 
Sans  attendre  ton  aise,  etc. 

Et  les  rats  s*en  vont.  Seulement,  il  faut  leur  tracer 
d'avance  leur  itinéraire,  et  s'il  se  trouve  sur  leur  route 

un  cours  d'eau  à  traverser,  on  leur  doit  une  planche. 
Sans  quoi  ils  seraient  en  droit  de  rester,  et  personne 
ne  pourrait  les  blâmer  de  leur  obstination  (1). 
De  là  aussi  ces  innombrables  oraisons  à  des 

saints  que  le  calendrier  ne  connaît  guère,  et  qui 
ont  chacun  leur  spécialité. 

(1)  Un  homme  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  sciences 
occultes,  l'abbé  Constant  (sous  le  pseudonyme  d'Eliphas  Lévi), 
dans  son  livre  de  La  Clef  des  grands  mystères  suivant  Hénoch, 
Abraham,  Hermès  Trismégiste  et  Salomon  (Paris,  Germer  Bail- 
lière,  1861,  in-8),  a  donné  de  curieux  exorcismes  populaires. 
Le  suivant  plaira  peut-être  davantage  aux  délicats  que  ceux 
que  nous  avons  cités.  U  est,  par  malheur,  beaucoup  moins 
authentique  : 

Loups,  obéissez  à  la  croix. 
Serpents,  fuyez  devant  la  croix. 
Lions  d'enfer,  lutins  et  faunes. 
Esprits  follets,  esprits  des  aulnes. 
Dénions  du  soir,  démons  du  bruit 
Et  lavandières  do  la  nuit. 
Filandiéres  du  clair  de  lune. 
Bergers  de  mauvaise  fortune. 
Obéissez  au  sul  béni 

Par  la  vertu  d'Adonaï. 

C'est  poétique,  mais  l'arrangement  est  visible.  Evidemment, 
c'est  l'œuvre  d'un  lettré  qui,  de  sa  vie,  n'a  jamais  été  berger. 
En  Berry,  on  se  contente  de  dire  : 

Oue  Dieu  nous  garde  en  ce  moment 

tt  de  l'aspic  et  d'ia  serpent. 
Du  chien  fou,  du  loup  enragé,  etc. 

ou  encore  tout  simplement  :  Que  le  bon  Dieu  nous  garde  des 

chiens,  des  chats,  des  loups,  des  rats  et  des  pt'ites  bétes  des 
bossons  qu'a  font  pch  lit.  (Hibault  de  luiugardiére  dans  l'ou- 

vrage cité  ci-dessus). 
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Gthift-d  fnéril  les  oollfMS,  cet  autre  le  mal  de 
deols,  ce  troUlème  les  huoieurs  rroidrs,  et  la  plu- 

part du  temps  c'est  leur  nom  seul  qui  \*aut  la  con- 
dcMl  oo  les  liooore.  Saint  Araire  adoucit  le» 

icariètrss,  asint  Aignan  (taignan)  prè- 
ds  Is  teiftne,  naint  Orban  des  nrliillons 

(orgaUUX  tsint  Vérin  (venin)  de  la  peste,  s;iiiit 
Oood  des  boutons,  saint  Fort  des  Taiblesaes  ;  saint 

Boaiiel  serait  inexcusable  de  ne  pas  f^uérir  les 
msiix  de  t^e.  Le  bonnet  est  si  près  de  la  tcle  ! 
Coatre  Is  stérilité  les  remèdes  soni  nonihrcux.  Il 

rafllt  de  s*sdresaer  à  saint  Phallier,  à  saint  Paterne, 
à  fsiot  GvigBOlet  En  Dombes,  près  de  Trévoux,  on 

ports  à  nUnt  Psul  les  eoCuits  atteints  de  convul- 

à  csttse  de  as  conversion  qu'on  transforme 
convulsion.  Enfln,  en  Bresse,  nous  avons  saint 

qui  est  invoqué  contre  la  rage  (1). 
n  serait  vraiment  trop  facile  de  tourner  ces  folies 

(1)  Vaki.  «MMM  niplaiia  Sa  om  socIm  de  priètw.  r« 
eoalrv  te  «hI  de  denU.  Je  reaiiprmHe  à 

wftÉmInê,  de  M.  OMlee  NlaMd  (2>  éditloa, 
âvoLia-O). 

Udivtoe. 

Aaeiae  aa'pied  d*wi  arbre. 

lA 
1 1  €  Apelllae. 
chi«riaef  » Qal  le «  -  Je  sab  tel.  OMltre  divin. 

jy  a«te  pe«r  ommi  cImT,  poar  mon 
El  poar  BMS  awl  ̂  

SiastefBl. 

Si  c'eel  MM  iDiSto  de  tmm>  «Ite  diéfa. 
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en  ridicule.  J'aime  mieux  faire  remarquer  à  quel 
point  cette  existence  du  paysan,  si  complètement 
absorbée  en  apparence  par  le  souci  des  intérêts 
matériels,  est  remplie  et  conime  enveloppée  de 
merveilleux.  Ces  cérémonies  grotesques,  ces  super- 

stitions bizarres,  est-ce  autre  chose  au  fond  que  la 

revanche  de  l'idéal  ?  Repoussé  sous  sa  forme  natu- 
relle et  noble,  il  s'habille  en  pauvre  comme  le 

Christ  de  la  légende.  Le  voilà  sous  des  haillons 

d'emprunt,  plus  touchant  peut-être  et  toujours 
reconnaissable.  Que  ce  mendiant  entonne  d'une 
voix  nasillarde  une  de  ses  complaintes,  les  plus 

endurcis  céderont  au  charme  et  s'attendriront. 
C'est  qu'on  a  beau  faire.  Bon  gré  mal  gré,  la 

poésie  doit  avoir  son  compte.  Chassez-là  par  la 
porte,  elle  rentrera  par  la  fenêtre.  En  dépit  de  leur 

enveloppe  vulgaire,  ces  superstitions  sont  tou- 
chantes, ces  prières  sont  poétiques. 

N'y  a-t-il  pas  une  sorte  de  grandeur  mystérieuse dans  ce  début  de  la  Raison  de  Dieu  : 

Disons  la  raison  de  Dieu, 
Par  le  nom 

De  saint  Pierre  baron, 
La  raison  de  Dieu 

Qu'a  fait  le  jour, 
Qu'a  fait  la  nuit, 

Le  jour  qu'est  tant  bel, 
La  nuit  qu'estancelle, 
Le  jour  d'un  beau  mardi 
Que  le  monde  doit  tout  fini...  (1) 

Et  dans  l'œuvre  des  poètes  de  profession,  con- 
naissez-vous beaucoup  de  pièces  plus  saisissantes 

(1)  M^lusine,  n»  de  février  1877. 
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qm  celle   pHère   de  taint   Michel,  dont  J'ai  d^Jà 

Ba  Fuadis  11  y  a  t-un  arbre 

Qac  kt  braochcs  aoot  argcnté'a 
El  kt  Hnilllcs  tout  cnaoré't  (doré««), A  la  cime  ulnt  Mlcbd 

Qai  compte  Ica  âoM 

-  Ah  !  dis-moi  donc  «aini  Michel  ange 

Combleii  d'âmes  o'a-t-U  passé  ? 

—  Il  n'a  pasaé  plus  de  cent  mT. 
Autant  des  petits  que  des  k>  • 

Autant  de  atèret  que  d'cnCsut». 

-  Oh  :  dia-aMi  donc  saint  Michel  ange 
OnCeagalma  toata  (où  Iront-ils  tous)  loger? 

—  Nr  aura  qu'iront  en  purgatoire. 
Et  les  autres  dedans  l'enfer. 

CoBuaa  de  adge  dans  l'hiver  (1). 

Oubliez  pour  un  instant  rincorrection  de  la  forme, 

el  dites  ai  celte  prière  n'êtincclle  pas  d'une  étrange 
b— Ole.  D'autres  sont  heureusement  plus  douces, 
plus  clémentes.  U  s'y  joint  parfois  une  sorte  de 

ém  Fàret  H  du    VtUw,  rwueiUU   par 
ttû  dans  ffimsals  da  Janvier  VBh,  p.  43S-4S2. 

Oo  Iraava  daaa  la  ÊÊmm  ém  iaf  ■*■  moMAcs  (1874.  t.  YI. 
p.  WSi  mm  pffttea  ̂ gilamaat  poétique,  daol  la  Bn  rappelle  le eomaMMaaMMl  àm  rsHs  ri  : 

«  I.É  haa,  lÉ  haï,  n  y  a  un  rue  ;  tout  ton  sang  s'y  «si  aamesé. 
—  jUi  mMaa^da  eevase.  Ilr  a  un  arbre  liansplanté;  —  las 

aisml,  —  aatol  Mlrbal  asi  à   la*  daw.  ragardanl  parmi  son 

1  wâBm 

prAdaasaaMnt  Isa  vlaaa  vêle- 
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tendresse  naïve  qui  en  atténue  la  grossièreté.  Elles 

n'ont  pas  d'ailes  et  cheminent  pesamment.  Soit. 
Elles  iront  au  ciel  en  sabots.  C'est  la  nature,  si 
souvent  proscrite,  qui  frappe  à  la  porte  et,  sans 
souci  du  beau  langage,  réclame  sa  place  au  sanc- 
tuaire. 

En  vérité,  je  crois  voir  une  petite  église  de  vil- 

lage qu'envahit  lentement  la  végétation  d'alentour. 
Les  buissons  s'agitent,  le  bois  voisin  se  met  en 
marche.  Déjà  de  folles  poussées  de  verdure,  des 
ronces  gigantesques  escaladent  le  porche,  couvrent 

la  façade,  grimpent  jusqu'au  clocher;  mais,  par  les 
fenêtres  embroussaillées,  la  voix  des  cloches  arrive 

encore  aux  fidèles,  plus  pénétrante  et  plus  argen- 
tine. 



TA  POÉSIE  POPULAIRE 

El  LES  POÈTES  FRANÇAIS 



Celte  étude  a  paru,  pour  la  première  fois^  dans  la 
Revue  des  traditions  populaires  des  2J  septembre- 
25  octobre  1886  (/rc  année  /i'>%  9-10)  où  elle  est  indiquée 

«  à  suivre  ».  La  suite  n'a  jamais  été  publiée. 



•^4j^    -    w-^ 

LA    POESIE    POPULAIRE 

ET  LES  POÈTES  FRANÇAIS 

Eo  tout  temps  et  dans  tout  pays,  pourvu  que  ce 
pays  fût  arrivé  à  un  certain  dcf^rc  de  culture,  deux 
iitténiliires,  très  diflërentes,  ont  fleuri  côte  à  côte, 

^IgDorant  l'une  Pautre,  |)arfois  vivant  en 
:  la  m Ir rature  orale,  la  littérature  écrite,  celle 

des  simples  et  celle  des  lettrés. 

C'est  Thistoire,  très  sommaire,  de  leurs  rapports 
en  ooCre  pays  de  France  que  Je  voudrais  esquisser 
ici. 

De   la   littérature   proprement   dite,  j'ai    peu  de 
à  dire.  On  l'apprend...  plus  ou  moins,  dans 
lOèfles.  Les  critiques.  Dieu  merci,  ne  lui  ont 

p«s  maiMiaé. 
L*aotre  est  inflniment  moins  connue.  Elle  mérite 

cependant  de  l'être,  et,  sans  prétendre  lui  accorder 
la  ntee  importance  qn'A  sa  grande  sœur,  on  peut 
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regretter  qu'elle  ait  été  jusqu'ici,  à  ce  point  dédai- 
gnée chez  nous. 

Un  mot  d'abord  de  ses  origines  : 

On  sait  qu'un  de  ses  caractères  principaux  est 
d'être  anonyme.  Serait-elle,  comme  on  l'a  prétendu, 
fille  du  hasard  et  de  la  pure  improvisation?  Cela 

est  difficile  à  croire.  Pour  peu  qu'on  se  donne  la 
peine  d'ouvrir  un  des  nombreux  recueils  de  poésies 
populaires  publics  de  nos  jours,  on  y  découvrira  à 

côté  de  banalités  et  d'inepties  sans  nombre,  des 
beautés  de  premier  ordre,  comparables,  j'ose  le 
dire,  à  ce  qu'a  produit  de  plus  achevé  l'art  des 
anciens  âges.  Or  toute  beauté  suppose  un  créateur, 
et  quand  je  lis  une  poésie  admirable,  aussitôt, 
derrière  cette  poésie,  je  vois  un  poète. 

Qu'on  veuille  bien  d'ailleurs  le  remarquer.  Il 
semble  presque  impossible  de  faire  le  compte  de 
nos  chansons,  liuit  elles  paraissent  nombreuses.  Au 

fond,  il  n'y  en  a  «^uère  que  vingt  ou  trente  dont  il 
nous  soit  parvenu  des  versions,  généralement 

altérées.  Le  reste  n'est  qu'imitation,  plagiat,  copie 
plus  ou  moins  alFaiblie,  plus  ou  moins  passée. 

Ces  copies,  troj)  souvent  médiocres,  peuvent  être 

l'œuvre  du  premier  venu  (jui,  un  beau  jour,  s'est 
trouvé  en  verve,  mais  les  auteurs  de  nos  chansons- 

types  étaient  bien  de  vrais  poètes,  j'ajoute  hardi- 
ment :  de  grands  poètes.  Seulement  ils  avaient 

d'autres  procédés,  d'autres  formules,  une  autre 
rhétori(iue,  en  un  mol,  (|uc  leurs  confrères  en 
renom  dans  le  monde  lettré.  Leur  art  qui  mérite 
réellement  cette  qualification,  était  essentiellement 
traditionnel.  Peut-être  se  le  transmettaient-ils  de 
père  en  fils,  comme    faisaient   encore   il  y  a  peu 
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Il  roa  €0  croit  George  Sand,  1rs  pùtmx 
H  do  McM^mn.  n  exiitait  Minn  doute 

dos  fomlllM  d«  poètes  rustiques.  L*un  était  plus 
Inspiré,  Tautre  moins;  tous  avaient  le  mot,  le 
aecret,  la  tradition. 

Au  Kuqdus,  vivant  en  conlacl  |>oq>ctuel  avec  le 

peuple,  ils  »*imprègnaicnt  forcèinrnt  de  son  esprit, 
partageaient  ses  prrjuKCs,  ses  croyances,  ses  supers- 
tltioos,  vivaient  de  sa  vie  propre  et  le  représentaient 
an  oatorel.  A  son  tour,  le  peuple  leur  demandait 

dts  modèles,  s'essayait  à  les  copier. 
L'œuvre  ane  fois  accomplie  et  lancée  dans  le 

monde,  il  la  modifiait  naïvement,  presque  incons- 
deomient.  Après  avoir  posé  devant  le  peintre,  il 
reprenait  son  portrait  et  y  ajoutait  des  retouches, 
très  souvent  gauches  et  maladroites,  heureuses 

quelquefois.  Puis  sa  mémoire  tenait  lieu  d'écrit im- 
au  poète,  et,  pour  bonne  qu'elle  fût,  cette  mémoire 
n'était  jmis  toujours  fidèle.  IVoii  une  infinité  de 
variantes,  chacun  à  son  insu  y  mettant  un  peu  du 
sien. 

Sans  doute,  ce  n*est  là  qu'une  hypothèse  et  je  la 
donne  pour  ce  qu'elle  vaut,  car  on  en  est  ici  réduit 
aux  conjectures.  .Mais,  si  je  ne  me  trompe,  un  de 
nos  tradilionnistes  les  plus  distingués,  le  savant 
auteur  de  ta  Flore  et  de  la  Faune  populaires  fran- 
çaiscM,  M.  Kugène  Rolland,  es!  arrivé  à  des  conclu- 

sions presque  identiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  existe.  En  dépit  de 
miUe  chnocet  contraires,  elle  est  parvenue  jusqu'à 
nous.  PégigM^la  des  ronces  qui  l'enserrent,  des 
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végétations  parasites  qui  semblent  devoir  l'étoulTer, 
elle  apparaîtra  toujours  verte  et  florissante.  Chose 

étrange  !  Elle  n'a  pas  vieilli.  Alors  que  la  littérature 
savante  change  et  se  renouvelle  perpétuellement  — 
car  c'est  la  condition  même  de  son  existence  — 
alors  que  les  maîtres  les  plus  incontestés  semblent 
parfois  démodés  et  rococos,  la  littérature  populaire, 
cette  aïeule  toujours  immuable,  est  toujours  jeune. 

Elle  n'a  en  efl'et  rien  à  voir  avec  la  mode.  Les  fan- 
freluches d'un  jour,  les  oripeaux  de  convention,  lui 

sont  étrangers.  Elle  ne  les  méprise  pas,  elle  les 
ignore.  La  tradition  lui  marque  sa  route,  elle  ne 

saurait  s'en  écarter,  sous  peine  de  mourir. 
C'est  ce  qui  explique  le  mépris  singulier  dont  elle 

a  été  victime,  tant  que  l'antiquité  classique  et  ses 
imitateurs  avaient  seuls  voix  au  chapitre.  C'est 
aussi  ce  qui  fait  sa  force  et  son  vrai  mérite. 

Ses  racines  plongent  loin,  très  loin,  dans  le 

passé. 
Étant  toujours  restée  fidèle  à  ses  origines,  n'ayant 

subi  aucune  influence  étrangère,  elle  est,  par  cela 
même,  profondément  nationale.  On  dirait  un  témoin 
des  anciens  âges,  quelque  chose  comme  un  solitaire 

oublié,  qui,  tandis  que  tout  s'est  transformé  violem- 
ment autour  de  lui,  conserverait  encore  les  idées  et 

parlerait  la  langue  du  vieux  temps.  Il  serait  facile 

d'en  faire  la  démonstration  pour  toute  l'Europe. 
Mais  il  ne  s'agit  que  de  la  France.  Disons-le  bien 
haut  :  la  Poésie  populaire  française,  c'est  la  France 
elle-même.  Nulle  part  on  ne  la  trouvera  aussi  bien 

qu'ici. 
De  fait,  cette  poésie  est  apparue  et  s'est  dévelop- 

pée en  même  temps  que  les  premiers  essais  d'orga- 
nisation politique  de  notre  pays,  en  même  temps 
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qur  »r\  prrmirrc!^  tentatives  UtlèniirM,  ti  longtemps 
mëccmouc».  pourUnt  %i  orifliMilM  et  il  iMirdicH. 

Mlioiinl'hui  que  notre  littérature  ne 
■i  4»  XVD»  siècle,  ni  même  du  XVI*.  que  le 

XIQ*  ilècle  Ml  perliculier  représente  Tune  des 

périodM  1«  ploft  féooodes  et  les  plus  .  ' 
Mira  dè^pdoppMMSl  iataUeclael,  et  ({ 

dm  Boilwm,  Villon  n'a  point  du  tout 
fcrf  nmfiÊê  de  fioe  okux  romanciers, 

lequel.  d'aiUeun,  est  très  clair.  Mais  pour  traiter 
awc  oompétaaoe  une  si  riche  matière,  il  faudrait 

rialelligeote  •!  wgacr  érudition  d'un  Gaston  Paris. 
Je  me  bornerai  à  quelques  indications  élémea- 

telm. 

Nos  gruKles  chansons  de  geste  du  Xn«  et  du 

Xin*  siéde.'à  commencer  par  les  chefs-d'œuvre  du 
genre,  la  Chanton  de  Roland,  Raoul  de  Cambrai, 
Garin  le  Lokérain,  etc..  peuvent-elles  être  quali fiées 

d'œuvres  popolaires  ?  Oui.  en  un  certain  sens.  A 
coop  sûr,  leurs  auteurs,  quels  qu'ils  soient,  étaient 
de  vrais  lettrés  pour  l'époque,  des  clercs  le  plus 
souTent.  Mmis  les  sentiments  qu'ils  ont  exprimés  sont 
de  ceux  qui  vont  droit  au  cœur  du  peuple. 

Leur  inspiration  est  toujours  noble  et  élevée  ;  on 
y  sent  Je  ne  sais  quoi  qui  Tait  penser  au  vieil 
Homère.  Leur  forme  un  peu  fruste,  prosaïque  et 

traînante  est  d*un  naturel  qui  fMirfois  touche  au 
sublime.  Que  de  verdeur,  d'ingénuité,  de  franchise  î 
Quelle  mile  simplicité!  Au  moins  ceux-là  ne  font 

pas  de  ptirascs,  pour  le  plaisir  d'en  faire. 
Quant  à  lears  sujets,  ils  les  empruntent  de  préfé- 

rence à  l'histoire  nationale.  Ce  n'est  que  plus  tard 
qu'apparaissent  le  Cj'cle  de  l'antiquité  {Rome, 
Alexandre  le  Grand,  etc.)  et  celui  de  la  Bretagne 
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(Arthur,  la  Table  Ronde,  le  Saint-Graalj  etc.).  A  leur 
façon,  ce  sont  des  historiens,  des  historiens  légen- 

daires, tels  qu'il  peut  en  exister  en  des  temps  aussi 
dépourvus  de  critique,  et  dont  il  ne  faut  accepter  le 

dire  qu'à  bon  escient.  Mais  enfin  ils  parlent  aux 
Français  de  la  France.  Ils  les  exaltent  au  souvenir 
de  leurs  triomphes,  ils  les  font  pleurer  sur  leurs 
défaites. 

A  leur  voix,  comme  à  celle  d'un  évocateur,  le 
passé  ressuscite  avec  ses  gloires,  ses  misères,  ses 
deuils.  Se  peut-il  rien  voir  de  plus  populaire? 

On  sait  d'ailleurs  qu'ils  s'adressaient  indistincte- ment à  tous  : 

Seigneurs,  or,  faites  paix,  chevaliers  et  barons. 
Et  rois  et  ducs,  et  contes  et  princes  de  renons, 
Et  prélas  et  bourgeois,  gens  de  religions. 
Dames  et  demoiselles,  et  petits  enfançons  (1). 

Après  avoir  charmé  les  seigneurs  dans  leurs  châ- 
teaux, les  bons  moines  dans  leurs  couvents,  le 

poème  s'en  allait  avec  les  jongleurs,  de  village  en 
village,  amuser  les  paysans  assemblés  sur  la  place 

publique.  C'était  presque  la  seule  distraction 
qu'eussent  les  gens  de  labeur.  Je  crois  les  voir, 
écoutant,  bouche  bée,  le  récit  des  exploits  d'Olivier 
et  de  Roland,  ou  les  mirifiques  aventures  de  Guil- 

laume au  Court-Nez.  Comprenaient-ils  toujours? 

.l'en  doute  un  peu.  Mais  ils  devaient  emporter  de 
cette  séance  quelque  chose  de  réconfortant  qui,  pour 
un  moment,  les  enlevait  bien  loin  des  tristesses  du 

présent.  Us  pouvaient  se  sentir  plus  hommes,  s'es- 
timer davantage. 

(I)  Le  Roman  des  quatre  fils  .Vyinon,  prince  tics  Ardennes. 
Rtims,  1861,  ln-8.  (CoUeclion  des  poètes  Champenois). 
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A  la  gacirr.  Its  dwiiiiom  de  gMte  •ervaient  à 

enllMmiier  le  coonm^  des  homniet  d'âmes.  CéUil 
oomioe  lu  ManeiHaite  de  ces  lemps  loinUint.  Tait- 
leirr  «  Qui  OHMitl  bien  canlail  •  ninrchail  en  lêlc  fie 
rarin^  de  (iuillnume-le-llàlard  h  la  bataille  d'Has- 

UoKi,  el  b  chanson  <'  '  od  fut  |>eut-être  |>our 
quelque  chose  dans  l.<  i   •  u*  de  l'AnKlctcrrc. 

Il  Ui  poésie  du  Moyen-Age  ne  put 

maintenir  à  ce  deip^  d'héroisnie  et  de 
Yirile  inspiration,  (l'est  une  loi  fatale  des  littératures 
que  Undours  le  beau  aboutit  au  joli.  .\vec  le  déve- 

^nt  de  la  lociélé  féodale,  de  nouveaux 

de  pensée  et  d'expression  s'introduisirent. 
La  simplicité  d'antan  parut  surannée,  et  l'institution 
des  court  tfamoar  aida.  J'imagine,  à  la  décadence. 
Du  premier  coup,  on  atteignit  le  comble  de  Tentor- 

lillé  et  du  précieux.  L'amour  se  fit  casuistc  ;  ce  fut 
le  beau  temps  de  rallégorie.  A  côté  de  ce  déborde- 
roeot  de  mysticisme  voluptueux,  nos  boudiiets  à 
Chloris  paraissent  bien  lades. 

D'autre  part,  l'insuccès  des  (.nusinii-s,  ntu-  ma- 
gnifique folie,  devait  amener  une  réaction  pacifique. 

L'esprit  bourgeois,  terre  à  terre,  goguenaixl  el  fron- 
deur, fit  échec  à  l'esprit  chevaleresque.  Ces  héros 

qui  avaient  fait  trembler  le  monde,  on  trouva 

piquant  de  les  tourner  en  ridicule,  et  1*  «  emperor  à 
ta  barbe  florie  »,  (Iharlemagne  lui-même,  fut  blagué. 
Peut-être  ne  faut-il  |kis  trop  médire  de  ce  mouve- 

ment D  est  dans  la  tradition  gauloise.  Mais  le  peu- 
ple qui  ne  comprend  ni  les  parodies  ni  les  madri- 

gaux, le  peuple  qui  n'a  pas  de  dame  et  n'a  pas 
d'esprit,  ne  pouvait  trouver  son  compte  à  ces  pro- 

ductions trop  compliquées.  Il  dut  regretter  les 
\  icilles  légendes,  tombées  en  désuétude,  et  je  serais 
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disposé  à  croire  que  c'est  alors  qu'il  commença  à 
avoir  ses  poètes  à  lui,  son  art  à  lui,  fort  étrangers  à 
la  mode  du  jour,  et  purs  reflets  du  passé.  Ne  sent- 
on  pas  en  effet,  dans  nos  chants  populaires,  tout  au 

moins  dans  ceux  dont  l'antiquité  est  indiscutable 
—  Jean  Renaud,  La  Porcheronne,  Le  Hoij  Loyx  est 
sur  son  pont,  etc.  —  comme  un  vague  souvenir  des 
chansons  de  geste.  Un  souffle  héroïque  a  passé  par 

lu,  c'est  la  même  manière  de  sentir  (1). 
Je  vais  plus  loin.  C'est  la  même  forme  : 
Les  chansons  de  geste  sont  presque  toujours 

écrites  en  vers  de  dix  ou  de  douze  pieds,  simple- 
ment assonances,  ou  divisés  par  couplets  mono- 

rimes d'inégale  longueur.  Très  souvent,  l'hémis- 
tiche se  termine  par  une  syllabe  féminine  qui  ne 

compte  pas  plus  que  si  elle  était  à  la  fin  du  vers,  et 

cela,  semble-t-il,  non  sans  raison,  car  l'oreille,  le 
seul  guide  en  pareille  matière,  n'en  est  aucunement 
choquée. 

Roi  qui  de  France  porte  corone  d'or... 

Sur  sa  poitrine  vit  brûler  son  psautier... 

Oncques  plus  douce  chose  ne  vl  ne  iracointai  ; 

Elle  est  plus  gracieuse  que  nest  la  rose  en  mai  i2). 

(1)  Il  faudrait  aussi  lenir  coinplr  dt-  1  inJlueiuf  dfs  dnimes 
lilurglques  en  latin,  que  le  moyen  Age,  à  ses  débuts,  aimait  à 
voir  représenter  en  pleine  église.  U\  Légende  de  Saint-Sicolas 
vient  en  ligne  directe  d'un  de  ces  petits  drames.  (Voir  :  Drames 
liturgiques  du  Moyen-Age  (texte  et  musique),  par  E.  de  Cousse- 
maker,  correspondant  de  1  Institut.  Rennes,  intpr.  II.  Vatar.  1860. 
In-4*).  Plus  tarti  les  difTérentes  Vies  des  Saints  agirent  forte- 

ment sur  l'imagination  populaire. 
(2)  Voir:  Histoire  de  la  langue  française.  Études  sur  les  ori- 

gines, l'étymologie,  la  grammaire,  les  dialectes,  la  versiflcaUon 



Goopetces  ven  à  l*hémUtich«.  Vous  aurtx  tes 
\f>m  fff»  r)m]  H  Hr  vJ*  iiio«U     rhr»r*i   h    nofro   fw>ftte 

ondii  <\  n 

N*aj;il  <!r  s  s.  les 
tiin%ruiincs  sont  tniijni  ^,cl, 
lc&  ne  le  sont  pas,  on  ju  al  tium.  a  une 
1  du  texte,  mais  f^én^ralement  les  syllabes 

icmmincs  ne  riment  entre  elles  d'aucune  façon  : 

Le  priMC  M  mmrie 
A  rife  de  Yinft  ans. 

Il  ■  pris  une  fe 

Qui  n'avait  pas 
Le  beau  aoir  de 

Reçoit  le  mandement, 

Ccst  pour  aller  en  ̂ aerre 
Servir  le  roi  Constant... 

on  eDOore  : 

I,  chante 
Toi  qui  as  la  acaor  g^\. 

Le  mien  n'est  pas  de 
Mo^  amant  m'a  quitté. 
Pour  un  bouton  de  rate 

Que  trop  tôt  J'ai  donné. 
Ja  Toodrais  que  la  rote 
Fût 

Bl  q«e  BMM  ani  Piarrt 
Fût  eocore  à  m'aimer. 

l^éL 

B»  Litiré.  de  rin%niui  (Acade- 
).  Paru,  Dédier  et  O*.  186S. 
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J'imagine  que  les  deux  vers  du  distique  n'en  font 
qu'un  en  réalité,  et  qu'il  y  a  là  tout  simplement  une 
succession  de  vers  monorimés  ou  plutôt  mono- 
assonnancés.  C'est  la  forme  traditionnelle  de  la 
vieille  poésie  française. 
A  cette  dernière,  le  poète  populaire  a  e^dii  uk  ni 

emprunté  quantité  de  libertés,  fort  excusables  en 

un  temps  où  la  langue  était  encore  en  voie  de  for- 

mation et  comme  hésitante.  L'hiatus  ne  l'elTraie  pas, 
et  de  fait,  pour  qui  sait  s'en  servir,  il  n'a  rien  de 
très  effrayant.  En  outre,  selon  les  besoins  du 

rhythme,  on  n'hésite  pas  à  faire  tomber  telle  ou 
telle  syllabe,  à  allonger  ou  à  raccourcir  les  mots, 

etc.  Il  semble  qu'on  ait  affaire  à  une  sorte  de  pâte 
malléable,  susceptible  de  s'étendre  à  volonté,  et, 
pourvu  que  la  mesure  y  soit,  on  n'en  demande  pas 
davantage.  Ainsi  faisaient  nos  aïeux,  ainsi,  suivant 

l'exemple  du  Dante,  font  encore  les  Italiens. 
Ne  croyez  pas,  au  reste,  qu'une  scission  tranchée 

ait  existé  dès  lors  entre  la  littérature  orale  et  la 

littérature  écrite.  Sans  tloute  il  y  avait  des  échanges  ; 

on  voisinait.  Quelques  chansonniers  d'inspiration 
libre  et  franche,  qui  ne  donnaient  pas  dans  le  goût 

allégorique,  comme  Audefroid- le -Bâtard,  Gace- 
Brûlé,  Colin-Muset,  pouvaient  servir  de  trait 

d'union.  Ils  écrivaient  comme  les  lettrés,  pensaient 
comme  le  peuple.  Tous  les  poètes  français  d'ailleurs, 
jusqu'à  l'ûge  classique,  peuvent  être  dits  populaires 
par  certain  côté.  Le  fîl  d'or  de  la  tradition  ne  s'est 
jamais  complètement  rompu  entre  leurs  mains  ;  ils 

sont  naïfs  ou  semblent  l'être  et  tiennent  de  près encore  au  terroir. 

C'est  ainsi  que  de  Rutebœuf  à  Marot  on  est  tou- 
jours en  pleine  veine  gauloise.  La  réaction  réaliste 
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du  XV'  ̂ ttdc  M  bcNTiic  à  «cellier  le  cùté  gouailleur 
et  monUot  de  Dotre  carectére  national,  ti  bien  uù% 

en  lumière  déjà  |Mir  1rs  diverses  branches  du  Homan 
du  Remui  el  la  suite  du  Homan  de  ta  Rote.  Villon 

cit  peuple  des  pieds  à  la  télé,  de  même  Gringore,  si 

plein  d'ingéoulté  dans  sa  Vie  de  Monseigneur  Saint- 
ijouis,  de  même  Coquillard,  ce  fln  matois,  ce  bour- 

geois retors,  moitié  chanoine,  moitié  homme  de 

lois.  Charles  d*Orléans,  qui  faillit  être  roi  de  France, 
ait  on  bel  esprit  de  cour,  et,  cependant,  malgré  son 

TTifilhrar**'*  faible  pour  liel-Accueil,  Mêrencolie, 
Fraz-Scmblant  et  autres  |>ersonnages  de  même 
farine,  comme   il  chante    gentiment,   au    premier 

Les  tenrricTi  d*élé  sont  venus 
Poar  appareiller  ton  logit. 
Et  ont  Ciit  tendre  ses  tappit 
De  Sears  et  verdure  tissus 

En  eslendant  tappis  velus 
De  vert  herbe  par  le  paîs. 

Les  fburriers  d'été  sont  venuz. 
i^mr  appareiller  son  logis... 

Certes,  cette  poésie  n'est  pas  populaire,  mais  les 
images  en  sont  naturelles  et  le  peuple  saurait  les 

)(oûter.  D'autres  pbétes,  moins  connus,  se  sont  |>cut- 
rire  rapprochés  davantage  encore  du  grand  iiiodrlo  : 

HelUs  !  Qu'elle  est  à  mon  gré. 
Celle  que  je  n'ouas  nommer, 
HelUs  I  qu'elle  est  à  non  gré. 

Celle  que  je  o'ouae  dire  ! 

L'antre  jonr  joner  n'albiy 
Ba  larrhsBt  la  verdure  ; 

Troovay  la  belle  en  ung  pré, 

Sor  l'herbe  qui  point  dure  (qui  pousae  droite). 
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D'amours  faisoit  ung  cliappelct  i  (couronne) 

Vray  Dieu!  qu'il  estoit  bien  fait  ! 
Par  amour  luy  demanday, 

Et  elle  me  l'octroye  (1). 

On  a  ici  comme  une  transition  entre  l'art  des 
savants  et  celui  des  humbles.  Cette  simple  fleurette, 

à  coup  sûr,  n'est  pas  venue  en  serre  chaude. 
Les  doctes  ne  craignaient  donc  pas  de  s'abreuver 

de  temps  ù  autre  ù  la  source  populaire,  et  volontiers 
ils  allaient  y  reprendre  des  forces.  Le  peuple,  de 

son  côté,  s'affinait  à  leur  école.  Il  leur  demandait 
de  nouveaux  thèmes,  sans  rien  abandonner  toute- 

fois de  l'ancien  trésor. 

Nos  plus  anciennes  chansons  d'amour  datent  pro- 
bablement de  cette  époque  et  de  l'Age  qui  suit. 

Quant  ù  nos  chants  satiriques  et  facétieux,  la  plu- 
part dérivent  des  fabliaux,  ainsi  que  cette  abon- 

dance de  dictons  sur  les  femmes  coquettes,  les 

moines,  les  maris  trompés  qui  font  de  temps  immé- 
morial les  délices  de  nos  veillées  de  campagne. 

Les  lettrés  oublient  facilement  ou  méprisent  ce  que 

leur  ont  légué  leurs  devanciers.  Ils  s'appauvrissent 
volontairement  :  il  leur  faut  du  nouveau  ù  tout  prix. 
Le  paysan  au  contraire  acquiert  sans  cesse,  ramasse 

tout  et  n'a  garde  d'égarer  rien.  S'agit-il  d'un  objet 
sans  valeur,  au  bout  de  cent  ans  et  plus,  on  le  re- 

trouvera dans  l'armoire  de  ses  petits  enfants. 

Les  promoteurs  de  la  Renaissance  étaient,  pour 

la  plupart,  gens  d'esprit  et  de  talent.  Quelques-uns 

(1)  Gaston  Paris.  C/ianaons  du  XV'  $iMe,  citées  plus  haut. 
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IHaèreal  le  g^nic.  CrpcmInnI  leur  Icnliilivc  aboutit, 
en  défluitlvr,  à  une  sorte  de  déviiilion  du  trni|>éni- 
mcol  ftnovals.  lU  avaient  raison  de  réaKÎr  contre  la 
plaie  ronlloe  des  imilaleur»  de  Martit  et  de  Saint- 
Codais  ;  ils  iroolaieiit  doter  notre  poésie  de  foniieH 

MMTelks,  plus  hautes  et  plus  dignes  ;  c'était  une 
ooM«  ambilkNi.  Mais  pourquoi  ne  |uis  remonter 

ébttàmmtA  aax  soorees,  pourquoi  s'adresser  ù 
rétranger  qaand  on  avait,  dans  le  pays  même,  des 

loul  aussi  sûrs,  sinon  aussi  parfaits  ?  S'ils 
pris  la  peine  de  relire  nos  |>oènies  du 

iB0jreQ-âï|e,  ils  y  auraient  trouvé  le  sublime  qu'ils 
cherchaieol,  un  |>eu  mêlé  à  coup  sûr,  et  plein  de 

daos  sa  primitive  simplicité,  mais  enfin  le 
%el  la  tradition  nationale  ne  se  fût  pas  inter- 

rompue. Par  malheur,  comme  tous  leurs  contcmpo- 
mins,  ils  ignoraient  ces  monuments  de  notre  vieille 

litttrature  dont  le  souvenir  même  s'était  perdu,  et, 
s'ils  1rs  avaient  connus,  peut-être  les  eussent-ils 
tout  Minplement  taxés  de  barbarie. 

L'antiquité  classique,  comme  un  vin  trop  géné- 
reux, leur  était  montée  au  cerveau.  Ils  s'étaient 

grisés  de  Grec  et  de  I^tin  et  auraient  rougi  de  rien 
devoir  h  leurs  nai/s  devanciers.  .\vec  Honsanl,  ils 

faisaient  profession  d'avoir  •  style  à  pari,  sens  ù 
part,  œuort  à  part.  • 

.\insi  se  consomma  |>eu  à  peu  le  divorce  entre  la 
littérature  érudite  et  la  littérature  populaire  inébran- 
lableroent  attachée  à  ses  humbles  origines. 

•  Sans  l'imitation  des  Grecs  et  des  Romains,  »  dit 
Joachim  du  IWlIay,  dans  sa  Défense  et  Illustration 
de  la  Langue  française,  qui  fut  comme  le  manifeste 
du  nouveau  parti  •  nous  ne  pouvons  donner  h  nostre 

€  laogae   l'excellence  et   lumière  des  autres  plus 
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a  fameuses....  Ly  doncques  et  rely  premièrement, 

*  o  poète  futur,  fuciletlc  de  main  nocturne  et  jour- 
«  nellc  les  exemplaires  Grecs  et  Latins,  puis  me 
«  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies  Françoises  aux 
«  Jeux  Floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen  : 
«  comme  rondeaux,  ballades,  virelais,  chants  royaux 

«  chansons  et  autres  telles  espiceries,  qui  corrom- 
«  pent  le  goust  de  nostre  langue,  et  ne  servent  sinon 
«  à  porter  tesmoignage  de  nostre  ignorance.  Jette. 

«  toy  à  ces  j)laisans  épigrammes,  non  pas  comme 

«  font  aujourd'hui  un  tas  de  faiseurs  de  comptes 

«  nouveaux,  qui  en  un  dizain  sont  contens  n'avoir 
«  rien  dit  qui  vaille  aux  neuf  premiers  vers,  pour- 

«  veu  qu'au  dixième  il  y  ait  le  petit  mot  pour  rire  : 
f  mais  à  l'imitation  d'un  Martial  ou  de  quelque 
«  autre  bien  approuvé  si  la  lasciveté  ne  te  plaist, 
«  mesle  le  profitable  avec  le  doux.  Distile,  avec  un 

«  style  coulant  et  non  scabreux,  ces  pitoyables  élé- 

«  gies,  à  l'exemple  d'un  Ovide,  d'un  Tibulle  et  d'un 
«  Properce,  y  entremcslant  quelquefois  de  ces 
K  fables  anciennes,  non  petit  ornement  de  poésie. 

«  Chante-moy  ces  odes,  incogneues  encore  de  la 

«  Muse  Françoise,  d'un  lue  bien  accordé  au  son 

(  de  la  lyre  Grecque  et  Romaine,  et  qu'il  n'y  ait 
c  vers  où  n'aj)paraisse  quelque  vestige  de  rare  et 
«  antique  érudition...  Sur  toute  chose,  prends  garde 
«  que  ce  genre  de  poème  soit  élongné  du  vulgaire, 
«  enrichy  et  illustré  de  mots  propres  et  épithètes 
«  non  oisifs,  orné  de  graves  sentences,  et  varié  de 

«  toutes  manières  de  couleurs  et  ornemens  poëti- 
«  ques  :  non  comme  un  Laissez  la  verde  couleur^ 
«  Amour  avec  Psyché ^  O  combien  est  heureuse,  et 

«  autres     tels    ouvrages,     mieux     dignes    d'eslre 
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•  ncminirx  rhansont  vulgiimi  c|U*cMtr!i  ou  vit  s 
«  lyriqtieft.  » 

Kt  aUleort  quel  amithètnc  II  Jeltc  aux  poètes  en 
relard! 

«  Je  supplie  à  Phcrbus  apollon,  que  la  France 
«  après  avoir  esté  si  longuement  stérile,  grosse  de 
•  luy.  enfnnte  bientôt  un  poète,  dont  le  lue,  bien 
€  résonant  face  taire  ces  enniuêes  cornemuses,  non 
«  aolmneot  que  les  grenouilles,  quand  on  jette  une 
«  pierre  eo  leur  marais.  • 
On  le  voit,  la  question  est  nettement  |K)sèe,  la 

guerre  déclarée  en  bonne  forme.  N'allons  pas  trop 
loin  pourtant.  Ce  sont  là  propos  de  néophyte,  tout 
éduuiflé  encore  de  sa  conversion  récente.  Il  en  faut 
rabattre. 

Malgré  du  Bellay,  on  continua  de  chanter  à  la 
vieille  mcMle,  témoin  cette  romance  que  je  choisis 

entre  cent  autres  et  qui,  dans  sa  forme  h  demi  po- 

pulaire, garde  quelque  chose  des  grAces  d'autrefois. 

Je  m'en  vais  par  le  monde 
A  la  pluie  et  au  vent, 

(Maroour), 
Pour  chercher  ma  mignonne. 

•IHélas  !) 

Celle  que  j'aime  tant. 

Or  l'ay-je  tant  rhcirhée, 
Qui  la  fin  l'ay  trouvée I M  amour). 

Le  long  d'une  ̂ -allcc, 
(Hélas!) 

Tout  aupré»  d'un  %crd  prr. 
Je  lui  ay  dit  :  Doucette 
Où  %-a»-tu  maintenant  ' 

(M'amoun. 
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M'en  vais  rendre  nonette 

(Hélas  î) 
En  un  petit  couvent. 

Puisque  d'aultre  que  moi 
Vous  êtes  amoureux, 

(M'amour), 

Qui  faict  qu'en  grand  esraoy 
(Hélas!) 

Mon  cœur  soit  langoureux. 

Hélas  !  toute  vestue 

Je  serai  de  drap  noir, 
(M'amour), 

Monstrant  que  despourvue, 

(Hélas  !) 
Je  vis  en  désespoir...  etc.  (1). 

C'est  ainsi  que,  dans  son  recueil  des  Chants  popu- 
laires de  la  Franche-Comlé,  Max  Buchon  a  pu 

donner  comme  venant  du  peuple,  la  belle  Jauly  (lui 

n'est  qu'une  poésie  de  la  Renaissance,  arrangée  par 
Désaugiers  (2). 

Voici  la  Pentecôte. 
Ik'Ue  Jauly. 

La  fraise  est  à  mi-côte 
Du  bois  joli. 

Déjà  roses  nouvelles 
Ont  refleuri. 

C'est  le  temps  où  les  belles 

Changent  d'ami. 

(1).  I.f  Ilrcueil  de  loulos  sorlcs  de  chansons,  nouurllrs,  nis- 
ticqucs  Se  nitisicales,  iV:  aussi  cciilx  qui  son!  dans  In  deploration 
Venus.  A  Lyon,  par  Grorge  Poucet.  M.  I).  L.  V.  In-12.  1557. 

(2).  On  snit  qu(>  Max  lUirhon  no  s'est  pus  gêné  pour  InlrrKluirc 
dans  son  recueil  (Paris,  Siuido/  el  l'ischluicher.  1H7«,  in-1*2>. 
diverses  poésies  qu'on  peut  lui  nltrihuer  ù  lui-  même,  comme 
le»  Foin$,  les  Voituriera  de  mnrinr,  les  Quenouilles. 
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dMagMW-vow  If  vôlrt, 

-  XfNi,  Je  n'en  ycox  pM  d'autre 

Le  tempe  Ame  la  rote, 
La  frmiac  aussi  : 

U 

A  tout  prendre,  Ronsard  lui-même  n'est  point  du 
tout  le  pédant  qu*on  imagine.  Lors<|u'il  est  des- 

de  son  trépied,  il  se  montre  familier  et  bon- 

;  on  l'aborde  faciltMiicnt.  Sa  poésie  même, 
en  dépit  des  infiltrations  grecque  et  romaine,  gnnle 

un  goût  de  trrroîr.  Il  n*a  pas  rompu  snns  retour 
avec  le  passé  gaulois,  et  à  de  rares,  trop  rares  mo- 

ments, il  atteint  le  comble  de  l'art,  la  perfection dans  le  naturel. 

Loin  d'être  latiniseur  et  grêcaniseur  h  outrance, 
il  plaide  pour  le  vieux  langage.  «  Tu  sçaunis, 

recommande-t-il  dans  son  Abrégé  de  f  Art  poétique, 

«  dextreroement  c'  •  approprier  à  ton  œuvre 
«  les  mots  plus  si^  is  des  dialectes  de  nostre 

«  France,  quand  mesmement  tu  n*en  auras  point  de 
c  si  bons  ny  de  si  propres  en  ta  nation,  et  ne  se 
•  fout  soucier  si  les  vocables  sont  Gascons,  Poitevins, 

c  .Vormo/is,  Mancrnur,  Lionnois  ou  d'autres  |>aîs, 

«  pourveu  qu'ils  stnent  bons,  et  que  proprement  ils 
•  signifient  ce  que  tu  veux  dire  sans  affccler  par 
«  trop  le  parlé  de  la  cour,  lequel  est  quelques  fois 
«  très  mauvais  pour  estre  le  langage  do  Dnninisvllcs 

•  et  jeunes  gentils-hommes  qui  font  plus  de  profes- 
«  sioo  de  bien  combattre  que  de  t)icn  parler.  • 



96  LÉGENDES  ET  TRADITIONS 

D'Aubigné  raconte  (1)  (lu'il  recommandait  h  ses 
disciples  l'emploi  des  anciens  termes.  «  Mes  enfants, 
«  deffendez  vostre  mère  de  ceux  qui  veulent  faire 
«  servante  une  damoyselle  de  bonne  maison.  » 

On  sait,  d'autre  part,  quel  était  le  goût  de  Mon- 
taigne, un  indépendant,  il  est  vrai.  «  La  poésie 

«  populaire  et  purement  naturelle  a  des  naïfvetés  et 
«  des  grâces  par  où  elle  se  compare  à  la  principale 

«  beauté  de  la  poésie  parfaicte  selon  l'art,  comme 
«  il  se  veoid  ez  villanelles  de  Gascoigne  et  aux 

«  chansons  qu'on  nous  rapporte  des  nations  qui 
«  n'ont  cognoissance  d'aulcune  science  ny  mcsme 

«  d'escripture  ;  la  poésie  médiocre  qui  s'arreste 
«  entre  les  deux  est  desdaignée,  sans  honneur  et 
•  sans  prix.  » 

Quant  à  Rabelais  et  aux  petits  conteurs  qui  mar- 

chent à  sa  suite,  depuis  Des  Périers  jusqu'à  Bé- 
roalde  et  à  Noél  du  Fail,  ils  sont  encore  tout 

nourris  de  la  substaïUificqiie  moelle  populaire. 
Malgré  tout  cependant,  il  est  facile  de  voir  que  le 

courant  n'est  plus  de  ce  c()té.  Un  souffle  nouveau  a 
passé  par  le  monde,  de  nouveaux  horizons  appa- 

raissent, bien  des  fleurs  sont  déjà  fanées,  qui  ne 

refleuriront  que  plus  tard,  si  elles  refleurissent. 
Quelques  écrivains  de  libre  génie  suivent  encore 

«  la  bonne,  voie  naturelle  »,  Hégnier,  par  exemple, 

qu'on  ne  saurait  oublier  en  pareil  sujet,  ou  bien 
l'auteur  de  la  Belle  Gabrielle,  cet  Henri  IV,  si  alerte, 
si  primesautier,  si  Français  pour  tout  dire,  qui, 

dans  une  de  ses  lettres  à  la  belle    C.orisande,    par- 

(1)  \uii  l  astilissiiiu'ut  (If  :  Los  Tragiques,  par  ThctKlore 
Agrippa  d'Auhigné.  Nouvelle  édilion  revue  el  annotée  par  Lu- 

dovic I^lanne.  Paris,  P.  Jannet,  1857,  in-lG. 
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Uni  (fun  aimable  %iXe,  en  résume  fngénunicnl  le 

charme  en  celle  ""w  r%,i  ..«.i..».!  •  .  ̂ h^  qu'il  g 

fait  bon  chtmler  ' 
IVioe  perdoe.  Voici  venir  le  Kraïul  siècle,  le  siècle 

fie  la  discipline. 

On  a  peine  à  comprendre  que  nos  classiques,  à 
conineocer  par  Malherbe,  le  pr^urseur,  pour  flnir 

à  Boilesin.  l'aosIèiT  législateur  du  Ihimasse,  aient  h 
ce  i  .»nnu  Ronsanl  et  son  école.  Au  fond  ils 

s'in.s|^..   .:  des  mêmes  idées.  Seulement  Ronsard, 
on  Ta  vu,  était  moins  étroit,  plus  dégagé  de  pré- 

jugés, innniment  plus  maladroit  aussi,  disons-le 
bien  vite.  Il  avait  A  frayer  une  nouvelle  route,  à 
tailler  en  pleine  forêt  vierge  ;  il  fit  de  son  mieux.  Il 
avait  à  frayer  une  nouvelle  route,  à  tailler  en  pleine 

forél  vierge  ;  il  fit  de  son  mieux.  Il  est  rare  qu'une 
grande  réforme  politique  ou  littéraire  réussisse  du 
premier  coup;  la  victoire  une  fois  acquise,  on 

oublie  facilement  ceux  qui  l'ont  pré|)arée. 
El  celte  fois,  c'était  bien  la  victoire,  une  victoire 

incontestable  et  incontestée.  Ilest|>eniiis  de  regretter 

que  nos  grands  écrivains  de  l'époque  Louis  XIY 
aient  eu  si  complètement  raison  ;  on  ne  peut  que 

s'incliner  devant  leur  génie.  Le  contester  un  instant 
serait  puéril.  Je  ne  l'essaierai  pas.  Peut-être  cepen- 
danl,  moins  exclusifs,  eussent-ils  été  plus  grands 

encore,  s'il  est  possible.  Quel  parti  un  honune 
comme  Corneille  n'aurait-il  {mis  tiré  de  nos  vieilles 
légendes,  s'il  les  avait  bien  connues  ! 

n  ne  les  connaissait  pas,  et  c'est  à  l'Espagne  qu'il 
demanda  le  sujet  du  OW,  à  Home,  à  la  Home  de 

Lucain  et  de  Sénéque,  qu'il  emprunta  ses  mo<lèles. 
L'esprit  gaulois  ne  mourut  pas    II  est  immoHel.  Il 
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brilla  même  d'un  incomparable  éclat  avec  Molière, 
avec  La  Fontaine,  avec  le  Racine  de  la  délicieuse 
bouffonnerie  des  Plaideurs,  même  avec  ce  Hoileau 

dont  Voltaire  a  si  bien  dit  qu'il  ne  faut  pas  trop 
médire.  Mais  il  s'écarta  de  plus  en  plus  de  la  forme 
populaire.  A  la  spontanéité  ingénue,  à  la  barbarie, 

si  l'on  veut,  des  premiers  Ages,  se  substitua  insen- 
siblement je  ne  sais  quoi  de  parfaitement  noble  et 

de  superbement  orné.  Une  merveilleuse  rhétorique 

s'introduisit;  les  poètes  devinrent  orateurs. 
Encore  une  fois,  admirons.  C'est  une  belle  chose 

assurément  que  la  colonnade  du  Louvre.  L'ordon- 
nance en  est  pompeuse  et  magnifique,  mais  les 

oiseaux  n'oseraient  s'y  poser,  et  un  petit  chant 
d'oiseau,  en  pleine  campagne,  au  bord  des  eaux 
courantes,  a  bien  aussi  son  charme,  .\ucun  rossi- 

gnol n'a  fait  son  nid  dans  la  perruque  du  Grand Roi  (1). 

Le  XVIIIe  siècle  a  généralement  dans  le  monde 
des  poètes  une  assez  mauvaise  réputation.  Il  est 
philosophique,  réformateur,  déclamatoire,  sceptique, 

fort  libertin,  passablement  grivois,  vers  la  fin  sur- 

tout. Il  n'est  guère  poéticjue. 
On  se  le  représente  volontiers  comme  un  de  ces 

vieux   messieurs,   politique  aimable  ou   fin   diplo- 

(1).  On  m'excusera  de  glisser  si  rapidement  sur  le  XVII* 
sit^clf.  Il  mérite  une  place  à  part,  la  première  peut-être,  dan» 
toute  histoire  de  la  litténdure  fnmçaise.  mais  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  il  est  à  peu  près  stérile.  Signalons  pourtant 
les  chansons  de  (iaultier-Ciarguille,  tout  à  Tait  peuple  celui-IA. 

mais  qui  n'a  emprunté  à  l'art  populaire  que  ce  <|uil  a  de  plus bas  et  de  moins  reconiinandal)lc.  Les  Noéis  Bressans  du  con- 
seiller Mrossard  de  Moulaney  et  de  Invocat  Horjon  se  lisent 

encore  avec  agrément.  Ils  contiennent  plus  d'un  trait  de  nature 
et  par  dessus  tout  de  précieux  renseignements  sur  les  mœurs  et 

coutumes  de  l'époque.  Mais  c'est  purement  œuvre  de  lettré. 
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nulle,  qui,  pttHhltonMttl  ééÊÊbméê  de  tonta  cboM» 
Men  que  fort  retpedoeux...,  en  «ppnrence,  des 

pouvoin  établi»,  ont  besoin  d*un  brin  de  polisson- 
Mrtt  pour  t'émoiiilUler.  Ne  leur  periex  pas  des 
peMn  Beim  des  chsmpt,  des  rulssesux,  des  roses 

cl  du  temps  Joli.  lU  ne  s'incli^ncniicnl  |ms  :  ils  n'en 
ont  plus  la  lorce  ;  ils  ne  daigneraient  même  |>as 

sourire.  C'est  tout  au  plus  s*ils  se  laisseraient  aller 
à  hausser  doucement  les  épaules,  avec  de  char- 

mants airs  de  Tancien  Régime. 

Pourtant  ce  siècle  qui,  somme  toute,  a  été  celui 

des  grands  élans  intellectuels  et  de  l'émancipation 

de  l'esprit  humain,  ce  siècle  pratique  et  prosaïque 
par  excellence,  a  imaginé  la  féerie  la  plus  exquise, 
b  plus  imprévue,  la  plus  idéale  qui  fût  jamais. 

Voici  Greuze  qui  s'attendrit  sur  la  cruche  cassée, 
mal  irréparable;  voici  Lancret,  l'ami  des  belles 
filles  ;  lioucher,  le  peintre  attitré  des  déesses  bien 
en  chair  et  |>oint  bégueules  ;  Fragonnnl  qui  sait  le 
chemin  du  bois  enchanté  ;  Watteau  enfin,  de  tous  le 

plus  inspiré,  le  plus  Tantaisiste,  le  plus  délicieuse- 
ment fou,  qui,  sur  des  galères  dorées,  emmène  à 

Cythére  les  pèlerins  d'amour. 

Ah  !  pauvres  pèlerins,  n'auront-ils  point  une  chan- 
son pour  calmer  leur  peine,  une  pauvre  petite 

chanson  qui  s'en  aille  jusqu'à  la  lune  et  jusqu'aux 
étoiles,  et  leur  mette  au  ctt*ur  un  peu  de  rêverie  ? 
M.  de  Voltaire  a  été  requis  de  les  accompagner. 
Mais  il  a  tant  de  choses  en  tète  et  de  si  diverses  !  11 

lui  faut  écrire  à  la  lois  à  Berlin,  à  Londres,  à  Péters- 

bourg.  Il  spécule,  il  trafique,  il  écrase  l'InfAme. 
"^       ̂   rt,  Gentil-Iiern.nnl,  Houcher,  LéonanI, 

•  ore,   ont    essavé   leurs   pipeaux.   Mon 
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Dieu,  que  cela  est  médiocre  !  Les  pèlerins  ne  sont 
pas  contents. 

Voici  pourtant  qu'une  voix  jeune  et  fraîche,  un 
peu  aigrelette  et  menue,  se  fait  entendre.  C'est  celle 
du  sieur  P'avart,  un  simple  comédien  que  le  maré- 

chal de  Saxe  a  daigné...  tromper. 

Annette,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
Kst  une  image  du  printemps  ; 

C'est  l'aurore  d'un  beau  matin 
Qui  ne  veut  naître 
Et  ne  paraître 

Que  pour  Lubin. 

Son  teint  bruni  par  le  soleil 
Est  plus  piquant  et  plus  vermeil  ; 
Blancheur  de  lys  est  sur  son  sein 

Mouchoir  le  couvre 

Et  ne  s'cntr'ouvre 
Que  pour  Lubin. 

Sa  bouche  appelle  le  baiser. 

Son  regard  dit  qu'on  peut  oser; 
Mais  tout  autre  oserait  en  vain, 

C'est  une  rose 

Qui  n'est  éclose 
Que  pour  Lubin  (1). 

(l).  Favarl.  Annette  et  Lubin.  —  On  trouve  dans  In  mênK" 

pièce  une  adaptation  d'un  thème  bien  connu,  qu'on  m'a  sou- 
vent donné  comme  populaire  : 

Il  était  une  fille, 

Une  rdie  d'honneur. 
Qui  piaisjdt  fort  a  son  seigneur, 
Vax  son  chemin  rencontre...  etc. 

Voir  aussi  dans  la   Hosiere  de  Salenci  (Paris,    Ballant.   1760, 
l!i-s>   ]rs  jolis  couplets   du   régisseur  et  «le  Colin  : 

\a\  rosée  est  moins  fraîche 

L'n  beau  jour  moins  serein. 
C'est  la  fleur  <le  la  pèche... 
Qui  colore  son  teint...  etc. 



Ky  a-t-ll  pa%  U.  à  travers  rafT^cric  oblifée, 
romme  un  écho  lointain  <lc  la  véritable  |K>émie  des 

obamiM?  Favnrt  a  le  lentiincnt  de  la  chanson  popu- 

laire, beaucoup  plus  que  son  coiifrt^rc  Vndé  qui 

croit  être  peuple  et  n'est  que  canaille.  Il  est  prt*si|ue 
^«nlt  dans  le  monde  à  la  mode,  à  te  rappeler  les 
airs  «Taotrefoia. 

Ko  revanche,  la  province,  tot^ouni  un  peu  en 
relanl»  continue  à  chanter  à  sa  ){uise.  naïvement, 

à  la  bonne  fninquette  ;  cl  comme  le 

presque  toujours  sn  Inn^^ue  de  prêdilcc- 

tioo,  elle  o'agMtle  de  tomber  dans  le  rafllnement  cher 
aux  abbés  de  cour  et  aux  petits-mailres.  Il  semble 

qu*ici  la  forme  emporte  le  Tond.  Certains  onguents 
ne  vont  pas  à  tous  les  pots,  et  certains  idiomes  ne 

penveol  exprimer  qu'un  ordre  déterminé  de  sensa- 
tidis.  SI,  en  patoisant,  on  ne  saurait  l>eaucoup 

élever  la  voix,  on  est  forcé  du  moins  d'être  toujours 
sioqile  et  naturel.  Allez  donc  déclamer  dans  la 
laagBa  nénie  du  peuple.  Il  vous  rirait  au  nez. 

n  y  a  an  peu  de  tout  |ianni  les  tenants  du  vieux 

et  des  vieilles  idées  :  quelques  gentils- 
des  abbés,  un  organiste,  un  académicien, 

voire  même  un  épicier  qui,  hors  de  l'épicerie,  ne 
voit  |)oint  de  salut  <li.  Mais  ce  qui  frappe  d'aboni 
dans  ce  mouvement  provincial,  c'est  une  sorte  de 

(lu  BImmc  Lm  Gouttr.  laalear  an  p«i  trop  imité  p— I  étii  à 
GfWMlil*  dn  GrtmoUo  matktroÊL  -  Voir  lOfftovt  Tabbé  Vm,  m 

lUMVMtfoe  ;  Saboljr.  Bêlait  âm  la  itelamlWwi,  «n  Provence  s  - 
La  Meaaiji,  no  Bouitaffig  :  Dnpoarrfm,  en  Béam.  etc.  etc. 
riiar—  4e  eee  aalean  niértirroll  une  noUee  à  port.  Je  dd» 

Toir  aneel  le»  tiaiBlnlnlii  de  MoncHr.  ~  L'onlenr  do»  Ckmlê 
avait  iliini  le  parti  ̂ aa  pmà  ttrar  de  la  poéela  piipalilni.  U 
n'rUll  Boa  aaaea  poète  poor  oMnor  à  bonne  In  ta  II 
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résurrection  d'une  des  formes  les  plus  anciennes 
et  les  plus  curieuses  de  la  poésie  populaire,  le  Noël. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant  :  comme  le 
Charlemagne  de  la  Chanson  de  Roland  si  bafoué 
ensuite  par  les  Gestes  de  la  Décadence,  le  Noël  ne 
renaît  un  instant  que  pour  mieux  mourir.  Il  finit 
dans  la  parodie. 

Sans  doute  Saboly  a  encore  bien  du  charme  et  de 

l'ingénuité.  Mais  La  Monnoye,  le  «  Bourguignon 
salé  »,  n'est  naïf  qu'ù  la  surface.  11  se  moque  et  ne 
s'en  cache  guère.  Nullement  impie  d'ailleurs,  irré- 

vérencieux tout  au  plus.  Otte  grande  liberté  est 

dans  les  vraies  traditions  de  l'église  catholique.  A 
force  de  fréquenter  les  saints,  on  finit  par  se  fami- 

liariser avec  eux  ;  au  besoin  on  ira  jusqu'à  leur 
taper  un  peu  sur  le  ventre  (pardon  de  l'expression). 
Ils  ne  s'en  fâchent  pas  et  le  bon  peuple  est  édifié. 
II  n'y  a  aucun  scandale. 

Il  semble  tout  à  fait  charmant,  cet  art  archaïque, 
moitié  goguenard  et  moitié  dévot,  tout  imprégné 

encore  des  malices  du  bon  vieux  temps.  Qu'est-ce 
donc  cependant?  Une  simple  distraction  d'érudit 
en  belle  humeur,  une  goguette  de  parfait  lettré.  Il 
vient  de  trop  loin  pour  èlre  tout  ù  fait  sincère  et  ne 

saurait  prétendre  représenter  l'esprit  du  temps. 
Qui  donc  nous  donnera  le  mot,  nous  dira  le 

secret  de  ce  XVIII«  siècle  si  compliqué,  si  frivole  et 
si  sérieux,  si  étrangement  pédant  avec  de  si  vrais 
retours  vers  la  nature  ? 
Écoutez  : 

Y  avait  di.x  filles  dnns  un  pré, 
Toutes  les  (U.x  à  marier, 

Y  avait  Dine, 
Y  avait  Cliiiic, 
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Y  av»!!  SwKtIc  rf 
Ab  !  Ah  !  CalbcriAci  i  iicrioa  ! 

Y  amit  11  JfttM  Umm 
lui  comicttt  de  Moalbuoii. 

N  arail  Madeldiic 

ht  puU  U  Dumaiut:  ' 
Le  fllt  du  roi  vint  à 

Retfuda  Chine. 
HefMtU  Sotettr  < 

Ah  !  Ah  !  Cathcriiict  i 

HcfvdalajMMLiMNi, 

Kcgarda  MadeldDe, 
^Murii  à  U  DunuiiDe. 

PaU  il  nous  a  lalnéet. 
Salut  Dine, 
Salut,  Chine, 

Salut  à  Suxcttc  et  Martine, 
Ab  !  Ah  !  Catbcrioctte  et  Cathcrina  ! 

Salut  i  la  jeune  Uaon 
A  la  romteaac  de  Montl»azon, 

Salut  à  Madeleine. 
Baiser  à  la  Dumaine. 

Et  puis  il  nous  a  donné. 
Bague  à  Dine, 
Rague  à  Chine, 

Bagne  i  Sujtctte  et  MaHine 
Ab  !  Ah  '  Catherinette  et  Catherina  ! 

Bague  i  la  jeiuic  Liaon 
A  la  comtcaae  de  Monbaioa, 

Bague  à  MadrHnr 
Diamant  à  la  Dumaine. 

Puis  il  noua  mena  souper. 
Pomme  à  Dine, 
Pomme  à  China, 
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Pomme  à  Suzette  et  Martine. 
Ah  !  Ah  !  Cathcrinette  et  Catherina  ! 

Pomme  à  la  jeune  Lison 
A  la  comtesse  de  Montbazon. 

Diamant  à  la  Dumaine. 

Puis  il  nous  fallut  coucher. 
Paille  à  Dine, 
Paille  à  Chine, 

Paille  à  Suzette  et  Martine. 
Ah  !  Ah  !  Cathcrinette  et  Catherina  ! 

Paille  à  la  jeune  Lison 
A  la  comtesse  de  Montbazon, 

Bon  lit  à  la  Dumaine. 

Puis  il  nous  a  renvoyées 
Renvoie  Dine, 
Renvoie  Chine, 

Renvoie  Suzette  et  Martine 
Ah  !  Ah  !  Cathcrinette  et  Catherina  ! 

Renvoie  la  jeune  Lison 
A  la  comtesse  de  Montbazon, 

Garda  la  Dumaine  (1). 

On  s'est  demandé  souvent  où  était  la  poésie  du 
XVIIIp  siècle.  Lh  I  mon  Dieu,  elle  est  là  toute 
entière,  dans  ces  chansons  moitié  littéraires,  moitié 

paysannes,  où  éclate  le  libre  esprit  de  la  Régence 
dans  ces  conij)laintes  follement  amoureuses,  légères, 

promptes  ù  s'envoler,  (ju'a  dû  soupirer  bien  sou- 
vent, en  s'accompagnant  de  la  mandoline,  au  clair 

de  la  lune,  le  Pierrot  de  Watteau. 

Cette  fois  le  poète  populaire,  affiné  par  la  fréquen- 
tation des  messieurs  de  la  Ville,  a  dépassé  ses 

grands  confrères. 

(1).  Voir  :  \m  Bohême  galante,  par  Gérard  de  Nen'al.  Parité 
Mtchd  Uvy,  frères,  18i>5,  ia-18. 



Malt  la  décadtaoe  att  prochr,  un  pos  de  plus,  et 

(»•  aal  ça  daliori  da  la  traclition,  c'esl-à-dire  de  la 
poémie  :  Berbère,  surveillez  vos  blancs  moutons.  Ils 

pourraient  vou'c  mener  tn-s  loin  (1). 

nx  ̂ Mir  Mrs  loot  à  flot  Juste  •owi^te  alécte  à»  T 

q«1l  a  lasIUttéci. 
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Cette  étude  a  été  publiée^  pour  la  première  fois  ̂   dans 
la  Revue  encyclopédique  du  13  décembre  189^  (m  97), 
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Noél  approche  avec  sa  piété  naïve,  son  mysticisme 
ingénu,  ses  boudins  et  sa  poêle  à  Trire.  En  cette 
nuit  meneilleuseoii,  dit-on,  les  animaux  parlent,  en- 
icnilmnvnous  autre  chose  que  le  sempiternel  noêl 
«I  \<!nm  ?  Dans  la  voix  des  cloches  de  campagne, 
«Iclirieusemcnt  épandues  sur  les  plaines  de  neige, 
les  tranquilles  étapgs,  les  bois  endormis,  ne  nous 
reviendra-l-ll  pas  un  écho  des  vieilles  cantilénes 
qui  l>crrcrent  notre  première  enfance  ?  Je  me  sou- 

viens qu'à  Ikiurg.  autrefois,  Torganiste  de  la  cathé- 
drale, le  père  Grégori.  ne  manquait  pas  d'attaquer 

à  la  messe  de  minuit  le  gras  cantique  :  Soyé,  noyé 

eti  venu.  Et  c'était  un  ravissement.  L*air  est  tout  à 
dit  villageois,  un  |>eu  simplet.  Ne  convient-il  |mis  à 

Celui  qui  voulut  naître  dans  une  étnble,  que  l'âne et  le  bœuf  réchauffèrent  de  leur  haleine  ?  Aucune 

pompe  ici    ̂ "ï   rPKvnnvfnir  «rn^M^ra.   Cela   est  sans 
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prétention,  alerte,  agreste  et  joyeux,  comme  un 
chant  de  nourrice,  comme  une  complainte  de 

paysan.  Et  la  Vierge  s'en  contente,  et  Tenfant  sourit. 
C'est  qu'il  y  a  un  charme  infini  dans  ces  rustiques 

compositions  qu'anime  un  souffle  de  foi  sincère,  où 
la  familiarité,  parfois  excessive,  ne  nuit  jamais  au 
respect,  et  qui  sont  comme  le  dernier  témoignage 

d'un  état  d'Ame  aujourd'hui,  hélas  !  disparu. 
Autour  de  la  crèche,  aux  pieds  du  Sauveur  qui 

vient  de  naître,  s'est  lentement  formée  toute  une 
littérature  ingénue,  balbutiante,  presque  enfantine 

que,  scmble-t-il,  l'âne  et  le  bœuf  auraient  pu  com- 
prendre et  qui,  pour  être  sans  art,  tout  au  moins 

sans  artifice,  ne  manque  ni  de  saveur  ni  de  carac- 

tère. N'est-ce  pas  le  cas  de  se  retremper,  pour  un 
instant,  à  ces  sources  fraîches  encore,  toujours 

bienfaisantes  ?  N'y  aurait-il  pas  plaisir  à  feuilleter, 
au  hasard  de  la  découverte,  quelques-unes  de  ces 
innombrables  Bibles  de  Xoëls  nouveaux,  jadis  im- 

primées par  les  Garnier,  les  Oudot  de  Troyes,  les 
Ballard  de  Paris,  les  Chavance  de  Lyon,  les  Olivier 
du  Mans,  etc.,  que  les  collectionneurs  se  disputent 

et  qu'on  ne  retrouve  qu'A  grand'  peine  en  un  logis 
de  pauvre,  enfouies  sous  la  poussière,  jaunies,  ma- 

culées, usées  par  les  mains  de  plusieurs  généra- 

tions, bien  humbles,  bien  modestes,  d'autant  plus vénérables  ? 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  du  mol  Noël. 
S'agit-il,  comme  le  veut  Ménage,  d'une  corruption 
de  nalale  ou  nalalis  (lies,  ou  du  vieux  cri  dont  nos 

ancêtres  saluaient  l'arrivée  d'un  personnage  de 
marque,  ou  encore,  par  aventure,  de  tout  autre 
chose  ?  Peu  impoiie,  en  vérité.  La  question  est  de 
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mince  ImporUincr  et  cette  érudition  tpédale  n'a 
rka  qi|l  tttléve. 

Qaaal  à  TorlgUM  «tes  noèis  eux- munies,  on  R*ac- 
'nt  à  la  retrouver  dans  les 
moyen  Age  où  nos  simples 

aïeux  satMUaateol  A  la  fois,  i\  |>eii  de  TraU,  leur 

piété  naturelle  et  bonne  enfant  et  leur  goût  instinc- 
tif pour  le  Ihcnlre.  Celaient,  on  le  sait,  a%*ec  toutes 

les  pompes  de  l'Kglijie,  de  véritables  représentations 
acéaiqiiea  en  miniature.  I^  profane  s*y  mêlait  nu 
sacré.  L'agrément  n'y  manquait  pas,  ni  In  mise  en 
ncént.  Parfois  rofUciant  lui-même  jouait  rôle 

«l'acteur.  D'autres  prêtres  se  tmnsfonnaient  en  rois 
iii;i}{cs  ou  en  liergers.  I^s  petits  clercs  se  trouvaient 
\À  tout  ;i  |>oint  |>our  représenter  les  anges,  et  le  bon 

|)euple  faisait  l'ofllce  du  chœur  antique.  Chacun 
a\*ait  son  emploi.  Tout  le  monde  était  satisfait. 

M.  Marius  Sepet,  après  de  M.  Coussemaker,  a  don- 
né, dans  son  Drame  chrtfirn  (I),  de  curieux  spéci- 

mensdecet  art  primitifd'oiisontapiKiremment  sortis 
les  my&téres  d'abord,  puis  les  pastorales  de  la  Nati- 

vité en  langue  vulgaire  qui  firent  si  longtemps  la 
joie  de  nos  campagnes  et  ne  sont  en  somme  que 
des  noéis  en  action. 

A  la  veille  du  xvii*  siècle  on  Jouait  encore  avec 
'jrande  pompe  rt  appareil  h  Villars-en-Bresse,  à  la 
messe  de  minuit,  la  visite  des  pasteurs  de  Judée  en 
néthléem.  M.  Cénac-Moncaut  a  retrouvé  un  petit 
<irame  du  même  genre  dans  la  Haute-Garonne. 

M.  l'abbé  Paul  Terris,  A  qui  nous  devons  une  tK*s 
longue  et  très  consciencieuse  étude  sur  la  littérature 

(I)  U  DrwM  ckrético  an  Moycn-A^r,  par  Mariut  Srpet  PorU. 
-"   ttc  mf.  in-ta. 
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nocîiquc,  a  relevé  les  traces  d'un  autre  dans  les 
registres  de  l'église  d'Apt.  Autant  de  vrais  noéls, 
amplifiés  seulement  pour  la  circonstance. 

Et  que  ne  pourrait-on  glaner  dans  les  proses 

latines  du  moyen  âge  ?  N'est-ce  pas  un  noél  encore, 
et  le  plus  charmant,  le  plus  délicieux  de  tous,  que 
cet  hymne  du  bienheureux  Jacopone  de  Todi,  digne 
pendant  du  Slabat  mater  dolorosa  ? 

Stabat  mater  speciosa, 
Juxta  fœnum  gaudiosa, 

Dum  jaccbat  par>'ulus. 

Cujus  animam  gaudcntem, 
Lœtabuiulam  et  ferventem 

Pertransivit  jubilus. 

()  quam  hcta  et  bcata 
Fuit  illa  immaculata, 

Mater  unigeniti  ! 

Qiue  gaudebat  et  ridebat, 
•»  Kxultabat  cum  videbat 

Nati  partuni  inclyti... 

Mais  à  quoi  bon  chercher  midi  à  quatorze  heures, 

comme  c'est  un  peu,  me  pcrmettra-t-on  de  le  dire, 
le  défaut  mignon  de  nos  folkloristcs,  et  faut-il  tant 
de  façons  pour  expliquer  le  besoin  tout  naturel 

qu'on  éprouve  de  chanter,  —  fût-ce  ù  l'église  ?  Nous 
ne  sommes  plus,  Dieu  merci,  ù  ce  beau  temps  des 
mythes  solaires  où  nous  apprîmes  un  jour,  ù  noire 
grande  stupéfaction,  quv  le  |)etil  Poucet  était  cou- 

sin germain  de  la  (irande  Ourse. 
Examinons  donc,  sans  plus  tarder,  ce  rustique 

trésor.  Entrons  au  cœur  de  cette  art  naïf.  Nous  le 
verrons  suivre  la  loi  commune,  timide  et  balbutiant 

d'abord   comme  l'enfance,   arriver  ù    la  jeunesse, 
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t'eoluinlir  peu  à  peu*  frandir,  pirnctre  de»  roirc», 
t*épMMNiir  un  tmu  jour  en  riche  floraison,  puis 

»  lomber  graduellement  sur  la  pente  de 

H  do pédantismc,  »*aniiixserennn  en  pleine 
K  Ces!  Iliiitoirr  de  bien  d'autres  littèrn- 

tiiret,  pKn  mbitleiiars. 

PeadechoaeaudélMil:  un  |Ktit  |>odme  d'Adam  de 
Le  Haie,  quelqwtt  plèoea  éparses  ça  et  là,  rien  de 
très  aiOUaiit. 

Au  XV*  siècle,  fai  moisson  est  déjà  plus  abondante. 

Nous  avons  à  l'Arsenal  un  manuscrit  du  temps  de 
Charles  Vil,  à  la  Bibliothèque  nationale  un  autre 
qui,  la  suscription  en  fait  foi,  appartint  au  bon  roi 

Louis  XII.  I^s  ênidits,  j'imagine,  nous  en  r.  i 
no  Jour  tout  au  moins  quelques  passages.  Il  i 

surtout  tenir  compte  ici  du  beau  cantique  qu'a 
publié  M  Damase  Arbaud,  dans  ses  Chants  yopu- 

lairtt  de  h  Proorncet  (1)  et  qu'il  attribue  au  trouba- 
dour Raymond  Féraud,  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 

Honorai,  J'aimerais  à  en  citer  une  ou  deux  strophes. 
Mais  l'espace  nous  est  mesuré  et  le  xvi<-  siècle 

nous  appelle,  le  xvi»  siècle,  qui  fut  vraiment  Vàgc 

d*or  des  noéls.  I^  puissant  souille  de  la  Henais- 
sance  a  pénétré  jusqu'aux  humbles  —  /:/  exattavit 
humiles.  —  Il  leur  a  donné  une  voix  plus  forte  et 
plus  assurée,  les  a  fait  chanter  gaiement  et  claire- 

ment pour  la  gloire  de  Dieu.  .S'ils  n'ont  pu  échap|>er 
tout  à  fait  aux  défauts  de  l'époque,  la  préciosité  et 
la  mignardise,  du  moins,  leur  foi  aidant,  ont-ils  pu 
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garder  intacts  ce  trésor  d'ingénuité,  cette  naïveté 
sans  prix,  cette  sincérité  adorable  d'où  vient  leur 
charme.  Quelques  ornements  de  goût  mondain 

n'étaient  pas  pour  déplaire  en  pareil  sujet.  Pouvait- 
on  faire  au  divin  poupon  une  bercelonnette  trop 

fleurie,  amener  de  trop  loin,  pour  l'égayer,  trop 
d'oiselets  de  mille  couleurs?  Epargner  les  dentelles 
et  les  broderies,  en  un  temps  où  on  les  prodiguait 

et  où  elles  étaient  d'un  travail  si  fin  ot  si  délicat, 
c'eût  été  trahir. 

Ici  les  noms  se  pressent  :  Lucas  Le  Muigne,  Lau- 
rent Roux,  Crestot,  Jean  Daniel,  dit  maître  Mitou, 

Samson  Bédouin,  Barthélémy  Aneau,  Jean  Fauveau, 
Jean  de  Mesle,  etc.  Le  bon  Poitevin  Le  Moignc  vient 

en  tête,  et  il  fait  bon  l'entendre  chanter  : 
Mes  où  s'en  allé  nau, 
Nau,  nau  et  Nollet  nau? 

Vlendra-t-il  point  ceste  année? 
Nau,  nau. 

Et  je  crois  qu'il  est  malade, 
Ou  bien  qu'il  est  prisonnier. 
Il  fault  faire  une  ambassade, 

N'eoir  son  le  pourra  trouver. 

Il  faut  très  tous  l'appeler; 
Nau,  nau,  et  Nollet  nau, 
Il  viendra  à  la  pipée. 

Savez-vous  qui  le  retarde 
Si  longuement  à  venir  ? 
Il  fait  faire  sa  moutarde. 

(^est  pour  nous  en  départir...  (1) 

(1)  Noëlsdc  Lucas  Le  Mojgiir,  cuit*  de  StiinMleorgo^  »lu  l'uy 
I^  (tarde,  en  Poitou,  puhlirs  sur  PôdlUon  goUiique  par  la 
Soclélé  drs  HihUophiles  françois....  Paris,  imprimr  {tar  C/i.  /-.n- 
hure,  aorc  les  caractères  de  la  Société  des  tiibliophiles  français^ 
1«G0,  In- 16. 
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Vy  ••!  il  pat  là  II»  Ibods  de  Joycusrté  f^uloi»c  ?  Et 

1  on  |MMiirBit  dter  aotii  plus  d'un  plaiMnt  couplet 
•lr  in.utrr  Mltou.  MaU,  Je  ne  sais  pourquoi,  Je  pré- 

fère lei  «oonymes.  Quelle   vive  nll^greHse  en  cei 

LalaMx  palstrt  VM  bêtes. 
PUtOOTMOI* 

l^r  rooals  et  par  vaox 
LaIsmi  palslre  Tot  bêles 
El  vmes  cbsnter  naa. 

J'ai  ont  cbanter  le  roasignô. 
Qui  cbantait  on  chant  si  nouveau, 

Si  bon,  si  beau. 
Si  résonncau  ! 

Il  m'y  roMpaU  la  teste. 
Tant  11  preschait 
El  caquetait. 

Adonc  prins  OM  booldlc 
Pour  aller  voir  Nanlet, 

D'autres  Tois,  c'est  la  note  tendre  qui  domine,  un 

pea  mignarde.  J'en  conviens,  mais  si  charmante  : 
Koa  noavekl^  Noâ  chantons  ici. 
Dévoies  feas,  crions  à  Dieu  merci. 
Chantons  Noël  pour  le  roi  Doovclel. 

Quand  ro'é%'eillai,  ayant  assez  dormi. 
J'ouvris  les  yeux,  vis  un  arbre  fleuri Dont  11  sortait  un  boaton  vcrmeillcl. 

Quand  Je  le  vi»,  mon  csur  ftil  r^|oiii. 
Car  gnuMTbeautc  resplendissait  en  lui, 
Comme  soleil  le%*ant  au  nutinct. 

D'un  anfeiet  après  les  chants  ouïs. 
Qui  ans  pasteurs  disait  :  Partes  d'ici. 
En  Bethléeni  trouvères  l'^nelet. 
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En  Bethléem  Marie  et  Joseph  vis, 

Italie  et  le  bœuf  près  de  l'enfant  au  lit. 
La  crèche  était  au  lieu  d'un  bercelet. 

L'étoile  y  vis  qui  la  nuit  éclaircit, 
Qui  d'Orient  d'où  son  éclat  jaillit, 
En  Bethléem  les  trois  rois  amenait. 

L'un  portait  l'or  et  l'autre  offrait  la  m\Trhe, 

Et  l'autre  encens  qu'il  faisait  bon  sentir. 
Du  Paradis  semblait  le  jardinet. 

Et  le  bon  Noël,  en  sa  grâce  légère,  un  peu  traînante, 

s'en  va  ainsi,  sans  compter  les  couplets,  sans  se 

douter  qu'il  puisse  ennuyer  un  instant.  Je  vous  fais 
grâce  du  reste.  Mais  alors,  comment  ne  pas  citer 

cette  jolie  chose,  trop  peu  connue  : 

Entre  le  bœuf  et  l'âne  gris, 
Dors,  dors,  dors,  le  petit  fds. 

Mille  anges  divins, 
Mille  séraphins 

Volent  à  l'entour 

De  ce  grand  Dieu  d'amour. 

Entre  les  deu.x  bras  de  Marie 

Dors,  dors,  dors,  le  fruit  de  vie  : 
Mille  anges,  etc. 

Entre  les  roses  et  les  lys. 

Dors,  dors,  dors,  le  petit  fils. 
Mille  anges,  etc. 

l'entre  les  larrons  sur  la  croix. 
Dors,  dors,  le  Hoi  des  Hois  ; 

Mille  Juifs  mutins, 
(Cruels  assassins. 

Crachent  à  l'entour 
De  ce  grand  Dieu  d  amour. 
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Vc»ilè,  ou  Je  me  lrom|ic  Tort,  un  rft*irtmrnt  du  plux 

bel  99ktU  ̂ i  c«t  d'un  niiUte.  Mais  continuons. 
Les  ÉvuigUei  a|MHT>  phos,  si  élr.inKniicnt  |mmS- 

tiques,  cTutte  inspinil ion  piTM]ur  rnfiinlinr,  parfois 

très  haute,  délicieuse  loujour»,  n'ont  |mih  mnnqut* 
ic  laiurr  trace  en  ces  compositions  d'un  art  pri- 

mitif encore,  raRIné  déjà  par  bien  des  côtés  : 

Saint  Jotepli  avec  Marie. 

Toas  «kas  t'en  %-oDt  vo>*ager. 
Saint  Joaaph  avae  Marir.  ch  ! 

Noa,KoélI 

Toas  daaa  s'ca  vaaA  n^yafer, 
Noa,  Noël,  alMala  ! 

Arrivés  dans  la  bour^idc. 
Nul  ne  les  %*eat  retirer... 

N'y  eut  qu'une  pauvre  veuve. 
Dana  léUble  i  les  loger... 

~  Grand  merci,  la  Maifuerite, 
De  l'honneur  que  tu  noas  flUs... 
Jamais  toi  ni  U  famille. 

De  rftea  vous  ne  manqueres... 

Malheureusemenl,  l*art  populaire,  comme  tous 
les  autres,  est  sujet  à  se  gâter.  Il  ne  sut  pas  long- 
lemps  se  maintenir  à  ces  modestes  et  sereines  hau- 
teora.  Déniaisé,  plus  éduqué,  il  devint  rogue, 
pédant,  guindé.  11  ne  sut  pas  voir  que  le  secret  de 
sa  magie  était  dans  son  innocence  même.  Tout  puis- 

sant dans  aon  petit  milieu,  son  verger  familial,  son 

jardin  de  rêve,  il  |Mirut  grotesque  lorsqu'il  voulut 
s'attaquer  aux  grands  confK*res,  lutter  avec  eux  de 
science  et  de  profondeur.  La  théologie  lui  fut 
fatale. 
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Rien  de  plus  froid  en  général  que  ces  nocls  du 

grand  siècle  qui  visent  à  l'éloquence  et  n'y  par- 
viennent pas.  Rarement  vit-on  si  piètre  pathos  : 

Heureuse  nuit,  devant  le  jour  première, 
Nuit  non  pas  nuit,  mais  parfaite  lumière. 
Qui  toujours  luit  et  toujours  reluira, 
O  malheureux  celui  qui  te  dira 
Doresnavant  obscure,  noire  et  sombre, 

Quand  ton  beau  clair  se  rend  maître  de  l'ombre  î 

Le  symbole  fit  son  entrée  : 

Judée  signifie 
Un  changement  de  vie. 

Judée  signifie 
Une  confession 
Humble  et  amère, 

D'un  cœur  sincère, 
Lequel  espère 
Rémission 

Et  qui  ressent  la  contrition. 

D'autres,  plus  simples  et  moins  engoncés  dans 
leur  lévite,  ceux  que  les  grands  mots  n'alTolent  pas, 
que  la  rhétorique  déconcerte,  se  rejettent  sur  la 

gaudriole,  sur  la  facétie,  nous  dirions  aujourd'hui 
la  blague.  Et  ce  sont  alors  des  plaisanteries  ù  n'en 
plus  finir,  lourdes  et  passablement  sottes,  sur  les 
couches  de  la  Vierge,  ses  relations  avec  saint 
Joseph,  etc. 

Beaucoup  de  ces  soi-disants  cantiques  s'intitu- 
leraient mieux  chansons  h  boire.  Ils  jouent  la  naïveté, 

mais  leur  sincérité  est  au  moins  douteuse.  La  foi 

n'y  est  plus  ;  on  sent  que  Voltaire  approche. 
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Jotrph,  eo  particulier,  wtri  de  plastron.  Son  rôle 
paraît  étrugr,  un  peu  ridicule  : 

Silat  JoMpli,  dlt».|t 

voat  vltatla 
DtbdlTtatPrtBCttMT 
Km 

Et  le  choNir  narquois  qui  patse  au  loin,  dans  la 
ouit  lias  pareille,  ne  manque  pas  de  souligner  rr 
q«e  ta  ritttitlon  a  de  pénible  : 

BaiiMBt  Its  ordllcs, 
Oi  fcotUs 

Tant  que  c'est S'en  iront 
DlMiit:Ccst 

Que  ee  père  gris 
AttCBBBrii^ 

La  Vierve  de  prix... 

El  on  inouïe  : 
Joseph  est  I 
A  la  fille  de  Gcné. 
CéUdl  chose  bien  Bouvelle 

Que  «'lire  Bière  et  poeeile. 
Dlea  y  arait  opéré. 

Joseph  est  bien  nuri' 

La  Vierge  eUe-méme  n*est  pas  épargnée.  Les  com- 
mères, oomnie  n  convient,  entourent  son  lit  après 

1.1  délivrance,  et  leur  indiscrétion  est  inimaginable. 

On  veut  savoir  les  moindres  détails  de  l'opération  : 
?  etc. 

Nous  avons  ici  un  véritable  petit  tableau  flamand, 
une  rééditioo  des  caquets  de  raccoucbéet  plaisante  à 
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.coup  sûr,  mais,  on  en  conviendra,  médiocrement 
édifiante. 

Des  innombrables  noclistes  de  ce  temps,  à  grand* 
peine  en  pourrait-on  trouver  quelques-uns  qui 

aient  conservé  un  peu  de  l'ancienne  candeur.  Une 
place  pourtant  doit  être  réservée  à  l'excellent  Binard, 
Parisien,  dont  on  connaît  encore  le  dialogue  entre 

l'humble  bergère  et  la  mondaine,  et  aussi  le  récit 
du  berger,  disant  ce  qu'il  a  vu  el  entendu  : 

Ce  bon  père  deslie 
D'un  cordeau  neuf 

Un  petit  asne  et  un  gros  bœuf, 
Affin  que  leur  haleine  saillie, 

Dessus  l'enfant 
Serve  d'un  air  échauffant. 

Voilà  donc  tout  l'équipage 
Qu'ont  vu  nos  yeux, 

Préparé  pour  le  roi  des  cicux. 
Ayant  ainsi  son  petit  bagage, 

Si  limité. 

Pour  prescher  l'humilité. 

Et  on  se  reprocherait  d'oublier  une  femme,  une 
Lyonnaise,  Françoise  Paschal,  en  qui  se  devine 
un  rien  de  Pàmc  primitive.  Klle  avait  pourtant  bien 

mal  débuté  par  d'horrifiques  tragédies,  Agathon- 
phile  (!),  L'Amoureux  extravagant,  Sésostris,  etc. 
Mais  l'ûge  venant  et  le  succès,  j'imagine,  se  faisant 
tirer  l'oreille,  elle  se  décida  h  consacrer  à  Dieu  une 
muse  dont  les  hommes  ne  voulaient  plus.  Ses  vers 

sont  faibles.  Ils  ont  du  sentiment  et  de  l'ingénuité  : 
L'emmailloterez-vous,  Madame  ? 
Il  tremble,  hélas  !  Faisons  du  feu. 

Mais  pendant  que  le  bois  s'enflamme, 
Que  chacun  lui  rende  son  vœu. 
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-  4e 

Vn  pot  et  bourre,  on  pot  de  bilt 
U  beurre  doit  être  MUnlnible, 

Car  11  ne  %ient  que  d'être  bit. 

Je  nMM  oAv,  d  ebéri  du  cW, 
La  plot  pstlte  d«  oftmndes, 

t'a  pauvre  petM  pot  de  miel. 

Cet  accent  de  douce  sincérité  délecte  et  réconforte 

après  les  turlutaincs  de  tout  à  rhcurc.  Mais  on  sent 

aaaes  à  quel  point  cela  mnnque  de  nerf.  I^  déca- 

dence n*est  pas  loin,  et  le  reste,  franchement,  ne 
vaut  pas  la  peine  d*être  nommé. 
Jnsqu'ici  Je  n*ai  parlé  que  des  noêls  en  langue 

firançaiie.  de  ceux  qui  s'expriment  en  français,  tout 
an  moins  s'essayent  à  le  faire.  Il  en  est  beaucoup 
aussi,  et  des  plus  cliarmants,  en  dialecte,  en  patois, 

dind-je,  au  risque  de  scandaliser  et  d'indigner 
qaelqaes-ans  de  nos  meilleurs  confrères.  Avec  ses 

grAœs  négligées,  sa  spontanéité  naturelle,  son  ingé- 
nuité native,  le  patois  était  mer\cllleusement  apte 

à  rendre  les  sentiments  simples  des  simples  udo- 
ralMiri  de  la  Vierge  mère  et  du  petit  Jésus.  Il  en  a 

proOté  et  c'est  un  charme. 
De  NaUlis  Cordât,  de  Cussac-en-Velay.  de  l'Auver- 

Pésant,  de  Jean  Chapelon,  de  Saint-Etienne,  du 

Bmnel,  il  y  a  peu  à  retenir,  bien  qu'on 
pût  relever,  ça  et  là,  dans  leurs  œuvres,  d'indé- niables traces  de  talent. 
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Je  m'arrêterai  plus  volontiers  à  Goudouli,  qui  fut, 
on  le  sait  de  reste,  un  grand  poète  languedocien,  la 
gloire  de  Toulouse.  Artiste  accompli,  émule  de 

Catulle  et  de  Virgile,  vrai  ciseleur  de  vers,  il  n'a 
pas  dédaigné  d'écrire  quelques  nocls,  et  ce  sont,  en 
leur  belle  ordonnance,  des  pièces  achevées,  compa- 

rables, par  plus  d'un  côté,  ù  celle  qu'on  trouve 
dans  les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  prin- 

cesseSy  dont  je  n'ai  rien  dit  parce  que  leur  grâee, 
très  réelle,  m'a  paru  un  peu  trop  savante.  Goudouli 
est  le  noélislc  de  l'âge  classique.  Plus  préoccupé 
des  artifices  du  langage  que  du  fonds  même  de  la 

poésie  qui  est  le  sentiment,  il  charme  et  n'émeut 
pas.  Le  petit  poème  suivant  pourra  donner  une 
idée  de  sa  manière  : 

Sur  un  pommier  Satan  posté,  —  nous  terrassa  en 
trompant  Eve  ;  —  mais  voilà  Dieu  qui  nous  relève  —  en 
effaçant  le  hideux  péché. 

Une  Vierge  est  accouchée  —  d'un  petit  enfant  souriant 
et  beau,  —  Dieu  de  toute  éternité,  —  homme  nouveau. 

Dans  une  grange  de  paysan  —  Dieu  vient  goûter  notre 

misère.  —  C'est  là  que  la  Vierge  accomplie  est  —  sage- 
femme,  servante  et  mère,  —  et  Joseph,  le  brave  homme, 
—  berce  sur  son  sein  le  petit  poupon. 

L'homme  établi,  chose  admirable,  —  sur  tout  ce  qui 

est  l'astre  blond,  —  seul  être  parfait,  petite  image  d'un 
grand  monde  —  fut  condamné  quand  Adam  —  pécha  à 
son  Dieu  et  au  nôtre. 

Avouons-le  franchement.  Cela  est  froid,  rigide, 

compassé.  On  ne  sent  pas  dans  cette  pièce,  d'ailleurs 
si  bien  faite,  l'éveil  de  cœur,  la  palpitation  d'âme 
qui  donnent  à  des  compositions  d'ordre  inférieur, 
signées  de  noms  beaucoup  moins  illustres,  un 

charme  que  celle-ci  n'a  pas  et  ne  saurait  avoir. 
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it  .Ux,  à  q«l  MHti  deToot  le  ûunrai  NoU  en  Boa- 
mhm  qui  ft  il  fniMl  bnilt  to  ton  temps,  presque 

CéCalt  one  Mée  essex  hardie  que  de  représenter 

de  vttlfiires  Bohémiens,  des  gens  de  sac  et  de  corde, 

dlnat  ta  bouM  iTenture  à  l'enfant  Jésus.  On  cla- 

hsBds    L'ardwvéque  lui-même  s'en    émut.    Puech 

ett  Uni  «os  peine.  Il  se  borna  à  représenter  qu'il 
>lsil  iiwpiré  de  Lope  de  Vega  et  que  l^pe  était 

>uveH  par  la  Très  Sainte  Inquisition.  Cette  habile 
ta  boacbeaiu  plus  malveillants. 

Bobimieiu  —  qui  donnons  la 
trois  Bohémiens  —  qui 
-  Enfknt  aimable  et  si 

Id  la  eroU,  —  et  chacun  te  dira  — 

Janon,  —  ccpeadaot 
lai  voir  ta  BHda.  —Ta  es,  à  et  qaejcvoia,  —  éfd  à 
->  at  ta  ca  aoo  tta  —  toal  adorable.  —  Ta  es,  à  ce 

qaa  Ja  vola,  —  égfd  i  INca,  —  né  pour  moi,  —  dans  ta 

aéaal.  —  L'amour  t'a  fait  enfant  —  pour  tout  le  geare 
baaMta  ;  ~  aac  Vkq|e  est  ta  mère.  -  Tu  es  né  sans  pcre, 
—  erfa  ae  vall  dans  ta  aMia.... 

Na  vcax-la  pas  qae  aoas  diaioas  —  quelque  cboae  à  ta 
■data  aiiee  T  —  Ne  Veux-ta  pas  qae  aoas  hd  hiilnai  — 
poar  ta  aailas  aoire  complimeat  ?  -  Belle  daoM,  vieas 
kL  -  Hoas  fonaaiaaom  d^  -  que  dans  U  belle  main 

—  n  y  a  aa  graad  mystère.  ~  Tu  es  de  sang  royal  -  et 
ta  malsoa  est  des  plus  élerécs  -  de  ce  moade.  —  Ton  Sei- 

gneur est  toa  Ils,  et  toa  Père  est  le  mien.  -  Que  peux-tu 
Are  ptai  î  —  Ta  ce  ta  gHe  de  ton  maître,  -  et  la  mère 
datoaDtaa. 

Après  Pnech,  à  qui  il  convient  d'acconler  ane 
i-rtaioe  estime,  trois  noms  arrivent  sous  ma  plume 

i|ue  je  ne  prèteocU  pas  d'ailleurs  mettre  au  même 
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rang,  ni  auréoler  d'une  même  lumière  :  Brossard 
de  Montaney,  Saboly,  La  Monnoye. 

Brossard  de  Montaney,  conseiller  au  Présidial  de 

Bourg  et  subdclégué  de  l'intendant  de  Bourgogne, 
était  avant  tout  un  homme  du  monde,  joyeux  con- 

vive, beau  parleur,  qui  fit  en  son  temps  les  délices 

de  la  société  bressane,  l'esprit,  dit  un  de  ses  con- 
temporains, le  plus  délié  et  le  plus  universel  qui 

fût  en  Bresse  et  peut-être  en  France.  On  a  de  lui, 

avec  une  petite  comédie  assez  piquante,  L'Enrôle- 
lement  de  Tivan,  (1)  des  vers  français  propres,  élé- 

gants, congruments  tournés.  Le  tout  ne  dépasse  pas, 
en  somme,  une  honnête  moyenne. 
Gomment  cet  aimable  amateur,  ce  bel  esprit  de 

province  qui  visait  aux  grâces  académiques,  se 
transforma-t-il  un  beau  jour  en  chantre  rustique  et 

sut-il  parler  au  peuple  comme  s'il  eût  été  des  siens? 
Comment  sa  muse,  appétissante  mais  un  peu  menue, 

prit-elle  soudain  d'aussi  formidales  appas  ?  Il  faut 
croire  que  l'air  de  la  Bresse  a  des  grâces  particulières. 
De  poésie  il  en  est  peu  question  dans  les  noëls 

bressans,  de  dévotion  pas  davantage,  mais  de  pou- 
lardes, de  bon  vin,  de  mangeaillc,  de  boustifaille, 

ah  I  c'est  autre  chose.  On  dirait  le  bréviaire  de 
Gargantua. 

Nocl,  Noël  est  venu.  —  Nous  ferons  la  bourdifaille.  — 

Il  était  bien  si  mal  vêtu  —  qu'il  s'en  alla  chez  La  Taille  — 

(1)  L'enrôlement  de  Tivan.  comédie  bressane  en  un  acte  et  en 
vers  par  Brossard  de  Montaney,  conseiller  au  Présidial  de 
Dourg.  Nouvelle  édition  augmontoc  do  doux  opuscules  du  même 

auteur,  revue  et  coinplotoo  d'aprj^s  les  manuscrits,  traduits  et 
annotés  par  Philibert  Le  Duc.  traducteur  des  Noéls  bressans, 
membre  de  l'Académie  de  Lyon,  illustrée  par  Alfred  Chanut. 
Dourg,  Gromier  atné,  1870.  in-8. 
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«B  iMlUndrM  (naatoiitt)  -  de  fol i  drap  de 

pow   «Utr  «<Qlr    MU*   It  Ibla   -    lEnftiiit, 
la  ̂ Icrgi^  -  po«r  alkr  voir  sur  la  Ma  -  la 

Nofl  ftmpiMU  das  Mate»  ~  quand  11  vit  dan»  la  crrchc 

q«11  •>  aralt  qn'an  pctt  dt  foin  -  et  on  peu  de  paille 
-  Il  ae  mit  à  §mon%  ~  pour  balier  notre  Sei- 
>  ««  r-^IWiiTt*  aaa  petits  doiKts.  —  qui  Krrlo.  qui 

it  tes  petits  doigts  —  qui  grr- 

La  Vkqfe  d  le  boa  Joseph  —  qui  enduraient  de  ma- 

lùrent  si  satisfaits  —  qu'Ut  en  Mallaient 
d'alia.  —  Noél  aortit  d'un  aachet  -  du  guinguel  (petit 
via)  al  daa  hàtelets  (viandes  rôties  au  moyen  de  petites 

liraelMS)b  an  risolcs  et  du  pain  hinnc  qu'ils  mnn)*frrnt aar  leMa. 

Il  vint  qaatre  berfers,  —  et  quatre  jolies  bcn^éres  — 
qui  porUient  des  paniers  *  pleins  de  beaux  frulU  pour 
eonflrr 

Et  alors  cc?»l  «levant  la  entache  un  iiu-narnilili- 

défilé  de  tous  les  conlemporains  de  rnutcur.  mar- 
chandât antiergisles,  etc.,  chncun  ;ip|M>rt:inl  son  plnl. 

I^  déMNnhrement  est  inlcnninalilc.   l'n  joli  Irail 
l'peoclaiit  pour  finir  : 

Le  père  Bistat  sait  bien  -  aussi  jouer  de  la  flûte   — 
Mcria  flncdonners  bien.    -  Jerrut  conduira  la  l^He.    -   Je 

le  Roi  —  boit  —  pour  donner  i  chacun  son  droit. 
Joliment  :    -  Le  Roi  tette  sur  le  foin. 

i,  aTOcat  de  Ponl-<lc-Yaux  cl  compalriotc  de 

Brossant,  a  moins  d'exubérance,  mais  parfois 
quelque  pittoresque. 

Saboly  est  bien  plus  poêle.  Je  dirai  même  que 

c'est  un  grand  poêle.  Recteui^de  la  chapellenie  de 
Sainte-lladeleiiie,  dans  la  cathédrale  de  Carpentras, 
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puis  maître  de  chapelle  et  organiste,  simple  et  bon- 
homme, il  n'aspira  jamais  aux  grandeurs.  Son  talent 

n'en  est  pas  moins  de  très  noble  essence.  Il  a,  ce 
qu'il  est  rare  de  trouver  accouple,  l'art  et  la  fraî- 

cheur, la  spontanéité  et  la  science.  Chez  lui  le  métier 

n'a  fait  aucun  tort  à  l'inspiration.  Chacun  de  ses 
poèmes,  qu'accompagne  une  musique  si  délicate- 

ment appropriée,  est  comme  un  drame  en  raccourci, 

très  pur  d'intentions,  très  sobre  d'effet,  d'exécution 
naïve  et  raffinée  à  la  fois,  parfait  en  son  genre. 

«  Quel  est,  dit  Mistral,  le  recoin  de  la  Provence, 

si  écarté  qu'il  soit,  où  ses  nocls  n'aient  pas  pénétré? 
De  Briançon  à  Arles,  de  Nîmes  ù  Antibes,  furetez 
de  toutes  parts.  Si  vous  trouvez  un  homme,  un 
enfant  qui  ne  connaisse  pas  au  moins  le  Noël  de 

l'Hôte,  je  vous  achète  un  merle  blanc,  je  vais  le 
dire  à  Home.  » 

Voyons  donc  ce  Noël  de  Vilùle.  Il  s'impose  pour 
ainsi  dire,  étant  le  plus  célèbre.  Mais  ce  n'est  qu'une 
perle  entre  bien  d'autres  : 

Saint  Joseph.  —  Holà  !  de  Ihôtel,  maître,  maîtresse, 

—  valet,  chambrière...  N'y  a-t-il  pei^onnc  ici  ?  —  J'ai  déjà 
frappe  bien  des  fois  —  et  nul  ne  vient.  Quelle  dureté  ! 

L'Hôte.  —  Je  me  suis  déjà  levé  trois  fois  —  Si  cela 

dure,  je  ne  dormirai  guère.  —  Qui  frappe  en  bas  ?  Qu'est- 
ce  que  tout  cela  ?  —  Qui  êtes  vous  ?  Que  voulez-vous  ? 
Que  faut-il  faire  ? 

Saint  Joseph.  —  Mon  bon  ami,  prenez  la  peine  —  de 
descendre  un  peu  par  ici.  —  Je  voudrais  loger  dans  votre 
h(Mel,  —  je  suis  tout  seul  avec  ma  femme. 

LHôte.  —  Vous,  vous  êtes  des  trouble-repos.  —  Vous 

êtes  de  ces  batteurs  d'estrade  —  (fui  ne  songez  qu'à  faire 
mal.  —  A  Dieu  soyez,  ma  porte  est  close. 

Saint  Joseph,   —  Nazareth  est  notre  patrie.  —  Je  ne 
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wli  pas  M  ̂ M  roos  OM  cngrw.  -  Jt  Ml»  dMrpMlkr  ; 

im  m'aporllr  iamfh.  -  Ma  taMM  M  BMBBM  Mark. 

/  ;  y  a  kl  MMtdc  OKNMle.jc  n'en  ̂ -rux  plui. 
—  Dira   vou»  aonoe  anlHtaw  fortaac.  —  Si  vou»  m'en 
cragpaa,  tvm  roat  diaianilirai  ~  aè  cal  k  kgto  de  U  lune. 

Saiaf  Jttipk.  -  DaaaasHMat  arfk.  coAle  que  coûta  t 

—  LafHHMMM  daas  qaaIqM  gidctas  ;  -  nous  pakroaa 
aatfa  lapat,  -  tamam  li  mm  éOom  à  Uhic  dliAte. 

LBétt.  -  Voire  aoapcr  Kra  nal  cait.  -  Je  crois  qaa 
«aaa  fera  maigre  ch^rr.  -  car,  pour  sûr.  cette  nuit,  - 
«tM»  coachcre*  dans  la  rue. 

Tatof  Jtmpk.  —   Ne  nous  tniitex  pas  de  la  sorte.  — 

tâaa  !  vojci  k  temps  qu'il  Cait  !  -  Ouvrez- nous.  Si  vous 
-irdai  cneore  un  peu  —  tous  nous  trou%'erex  morts  i  U 

poffia* 

L'Béte,  -  Votre  femme  me  Csit  pitié  -  et  me  rend 
an  peu  plut  aflhbk.  —  Je  tous  logerai,  par  charité,  — 
dans  une  méchaate  petite  éCable. 

Quelk  Imdresae  encore  dans  k  noél  suivant  : 

La  saleté  de  cette  affreuïc  rtablc  -  de  saint  Joseph  soo- 
km  k  ccBttr  -  Elk  était  si  repoussante  H  si  abomiaalik 

—  qae  k  paarre  ttomose  en  pensa  tomber  mort. 

La  déplakir.  k  trMaa.  k  tristaaae,  -  k  paanicar,  k 

Bail,  k  maavak  teoipa,  k  klm.  -  k  soif,  k  ftvld  et  aa 
kibkaae  ~  tarent  cause  de  cette  déCsilknce. 

La  tripk  sueur  monta  sur  son  %'isage  ;  •  de  chaque 
poil  une  goutte  lui  tombait  ;  -  sans  k  Vierge  il  aurait 

perdu  courage.  —  Mak  elk  l'casaya  avec  son  mouchoir. 
Kt  elle  lui  dit  :  •  Moi  qui  ai  k  ctaar  plus  tendre.  -  jr 

réskk  i  toat  cl  Je  ne  m'abats  de  rkn.  -  Qoc  vous  soyez 

le  premier  à  voas  rendre,  -  ah  !  Joaepli.  qu'en  vont  dire 
kagns?» 

Toat  aatallAl  Joseph  reprit  haleine.  -  Il  se  remit  cl 
paria  aaos  krder.  —  IJn  peu  après,  sans  douleur  et  sans 

-  alk  aoconcba  d'an  très  Joli  caCant. 
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Et  on  aimerait  ù  entonner  le  joyeux  cantique 

qu'Augustin  Thierry  affectionnait  particulièrement  : 

Le  temps  ne  nous  a  guère  duré.  —  Voici  la  petite 

grange.  —  Le  beau  premier  qui  y  entrera,  —  qu'il  lève  la 
petite  barre.  —  Chantons  Noël  sur  la  musette. 

Hélas  !  mon  Dieu  !  le  bel  enfant  !  —  Comme  il  prend 

le  sein  î  —  Vous  diriez  à  votre  avis  qu'il  meurt  de  faim. 
—  Regardez  comme  il  tettc.  —  Chantons,...  etc. 

J'ai  des  œufs,  de  la  farine  et  du  lait,  et  même  une  cas- 

serole. —  Si  j'avais  du  feu,  je  lui  aurais  bientôt  fait  — 
une  bonne  petite  soupe.  —  Chantons,...  etc. 

L'Enfant  est  plus  mort  que  vif.  —  Joseph  fait  les 
petits  clous  (grelotte  de  froid).  —  Donnez-moi  vite  la 

pierre  à  feu,  —  l'amadou  et  les  petites  bûches.  —  Chan- 
tons,.... etc. 

L'enfant  est  froid  comme  un  glaçon  ;  —  approchez-moi 
la  chaufferette.  —  Tenez,  échauffez-lui  ses  drapeaux,  — 
commère  Guillaumette.  —  Chantons,....  etc. 

Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  une  bonne  femme  bien 
charitable,  cl  il  est  i\  croire  (lu'ellc  aura  sa  récom- 

pense en  l'autre  monde.  Ce  qui  fait  le  grand  charme 
de  Saboly,  c'est  la  simplicité  du  cœur,  l'ingénuité 
parfaite.  Quelle  que  soit  la  familiarité  des  détails, 
pas  un  instant  on  ne  peut  le  soupçonner  de  parodie. 
Tout  autre  est  La  Monnoye,  le  Bourguignon  salé. 

A  première  vue,  cet  académicien  qui  se  plaisait  à 
traiter  des  sujets  tels  que  ceux-ci  :  La  gloire  des 
lettres  et  des  armes  sous  fAUiis  A7V,  ou  L'Éducation 
de  Monseigneur  Le  Dauphin,  ou  encore  La  gloire 
acquise  par  le  roi,  en  se  condamnant  dans  sa  propre 
causcy  cel  érudit  qui  traduisait  en  grec  les  Odes 

d'Horace  et  se  délectait  aux  malices  du  Ménagiana, 
ne  semblait  pas  appelé  à  célébrer  la  Vierge-Mère. 

Pourtant  il  se  trouva  que,  sans  effort,  il  atteignit 
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•eul  coup  à  Taii  naff,  tout  à  fatt  provincr,  et 

qa*ea  lui  llioniiie  de  lettres  et  le  magistiiit  n'a\*alcnt 
pas  tué  le  BovrfBlfBOO. 

Les  Soei  de  M  rm  de  M  Boul6tr,  %\f^nè%  du  nom 

charaMiit  de  Gai  BarAnU.  nji(|iiin*iit  d'une  t;»Keure. 
La  Momioye  reprochait  un  Jour  à  Tapothicaire 
Aiaé  Plroo,  le  père  de  Tauteur  de  la  Métromanie,  le 

wétHiét  le  làclié  de  let  vers,  dont,  au  reste,  on  fai- 
sait alors  fpundeax  A  Dijon.  Vra  f  dit  le  pharmacien. 

—  Vm  .'  répondit  le  poète.  —  E  fre.  i   vorà  bé  ti  voi, 

—  Pargaienne  !  lu  m'y  voirai.  Il  le  vit  si  hien  que 
Blaiaotte,  qui  ne  s*y  attendait  guère,  devint  tout  à 
ûomf  célèbre.  On  en  parla  incrae  i  la  cour. 

n  ne  but  pas  demander  à  I^  Monnoyc  le  charme 

dèlideus  et  indéanissable  d'un  Saboly'  11  était  bon- 
homme, il  n'était  pas  tendre.  D'une  extrême  sûreté 

de  commerce,  d'une  grande  douceur  de  caractère, 
il  n*aTait  pes  Tàme  très  rraiche.  (Comment  reùt-il 
eue  en  cet  air  desséchant  du  xviir  sicclp.  parmi  les 

in-Iblio  sans  nombre  qui  encombraient  son  appar- 
tement, empiétaient  même  sur  rindispensable.  L41 

petite  Heur  blrue  fait  ici  défaut.  Klle  ne  se  plaît 
gnére  en  pareil  milieu.  Kn  revanche,  jamais  on  ne 

vit  gaieté  si  franche,  si  communicative  et  si  pitto- 

resque, malice  si  joliment  aiguisée,  sans  méchan- 
ceté, twnhomie  si  ronde  sans  trivialité  aucune. 

Cela  est-il  ingénu  ?  On  ne  l'oserait  dire.  Dévot  ? 
Encore  moins.  A  coup  sûr,  ce  n'est  |>oint  impie,  et  le 
pauvre  Bnrôcni  qui  fut  foudroyé  en  pleine  chaire 
chrétienne  par  le  vicaire  .Magnien,  traduit  plus  tant 

devant  la  SortK>nnc  et  ses  Solane,  n'avait  pas  ombre 

de  flel.  Le  monstre,  entre  nous,  n'était  pas  terrible  * 
Peu  de  venin.  11  ne  voulait  que  s'égayer.  Mais  les 
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troubic-fètcs  sont  de  tous  les  temps  et  il  y  a  des 

gens  qui  ne  souffrent  pas  qu'on  rie. 
La  Monnoje  riait,   pas   bien  fort,   ni  de  scanda- 

leuse façon,  trop  haut  encore  pour  les  hypocrites. 

En  l'honneur  du  Fils  de  Dieu,  —  qui  racheta  la  na- 
ture, —  en  ce  saint  jour  de  Noël,  —  ture-lure,  —  chantons 

malgré  la  froidure  :  —  Noël,  ture-lure-lure. 

D'une  crèche  il  fit  son  berceau,  —  son  palais  d'une 
masure,  d'une  botte  de  paille  son  lit,  —  ture-lure  —  d'un 
chiffon  sa  couverture.  —  Noël,  ture-lure-lure. 

Il  n'avait  feu  ni  sarment  —  pour  réchauffer  sa  char- 
nure.  —  La  bise  et  les  quatre  vents,  —  ture-lure,  —  lui 
soufflaient  des  engelures,  —  Noël  ture-lure-lure. 

Les  maux  qu'il  a  supportés  —  ont  sauvé  la  créature. 
—  C'est  ce  qui  nous  fait  chanter  —  ture-lure  ;  —  nous  en 
desserrons  nos  ceintures.  —  Noël  ture-lure-lure. 

Allons,  gai  !  Sautons,  dansons  —  en  cent  joyeuses 
postures.  —  Pour  allonger  la  chanson,  —  ture-lure,  — 
amassons  des  rimes  en  lire.  —  Noël,  ture-lure-lure... 

Il  y  a  souvent  de  la  verve  et  de  la  nieilleuro  dans 
ces  malins  couplets  : 

Voici  l'A  vent,  chantons  Noël.  —  Kn  ce  saint  temps  le 

Fils  de  Dieu  —  sort  pour  nous  d'une  Vierge-Mcre.  — 
Laire-la,  lairc-lan-lirc,  —  laire-la,  --  laire-lan-la  ! 

Des  souverains  de  chrétienté  —  plus  des  trois  quarts 

se  sont  bottés  —  pour  l'aller  voir  dans  sa  chaumière.  — 
Laire,...  etc. 

Suivi  d'une  éclatante  cour,  —  Louis  Quatorze  entre 

d'abord,  —  toujours  bien  vert  i>oiir  un  grand-père.  — 
Laire,...  etc. 

Le   roi    d'Kspagne  braveniiiil  Ininit   le  Nouveau- 
Testament,  —  et  rend  grâce  au  ciel  du  mystère.  — 
Laire,...  etc. 

Jésus  tremble,  il  lui  faut  du  feu.  —  L'Empereur 
souffle  de  son  mieux.  it  ne  fait  que  de  la  (\imèe.  •- 
Laire,...  etc. 
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qui  toallle  mmsI,  —  H  qui  peiMt, 

pooKsIf.  qu'il  frm   flamber  la  grand  flamme.  — 
Ulrr 

()n  enlrt  on  de   satire  |M)litiqur.    D'ail- 
Irurt  In  v  IMirtoul,  mais  singunèrrmcnt 

N  le  noà\  qu'a  déjà  cité  le  Grand 
;.  : 

t  1   qu'il  gèle.   -  au  monde  Jéaua- 
•  ruf  rcchaufTalent  —  d«  Icnr 

(I  ânes  et  de  bœufs  je  aalt,  — 

dans  ce  ro\>aume  dr  (iaule.  —  que  d'ânes  et  de  bcnifiK  je 
sais.  -  qui  n'en  auraient  pas  tant  fait*... 

Avouon»-lc,  cela  n*esl  pas  bien  méchant.  Ce  bon 
diable  de  La  Monnoye  fut  calomnié  en  son  temps. 

Ses  polissonneries  mêmes,  car  il  en  n.  '*  *  -  plus 
onièes,  font  sourire  et  rien  de  plus. 

Sans  doate  ce  serait  ici  le  cas  d'ajouter  un  mot 
sur  les  Doéls  normands,  bretons,  etc.,  suriout  sur 

les  Noêls  francsKTomtois,  dont  a  si  bien  parlé  Max 

Buchoo,  et  où  Ton  pourrait  relever  plus  d'un  trait 
de  saroureuse  gaillardise.  Mais  le  temps  presse  et 
comment  tout  dire  ? 

Mieux  vaut  en  rester  à  Barôsai.  A  sa  façon,  toute 
modeste,  il  clôt  une  littérature,  il  ferme  un  cycle. 

Maintenant  qu'on  a  vu  défiler,  un  peu  |>éle-méle, 
et  l'un  portant  l'autre,  noéls  français  et  patois,  il 
est  facUe  de  se  faire  une  idée  de  ce  genre,  d'en 
apprécier  les  qualités  et  les  défauts.  Rst-ce  cruvre 
vraiment  populaire,  sortie  des  entrailles  du  peuple, 

faite  par  le  peuple  et  pour  le  peuple  ?  Non  assuré- 

ment, en  un  certains  sens.  On  l'a  vu,  la  plupart  des 

pièces  que  j'ai  citées  sont  signées  de  noms  connus 
ou  qui,  plus  ou  moins,  mériteraient  de  l'être.  Même 
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les  anonymes,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  péné- 
trantes, ont,  dans  le  négligé  de  leur  toilette,  je  ne 

sais  quoi  qui  sent  le  lettré.  Ceux  <iui  les  ont  faites, 

avant  de  publier,  avaient  beaucoup  lu.  On  y  relè- 
verait sans  peine  des  réminiscences,  des  souvenirs 

même  de  l'antiquité  classique,  et  il  y  a  tel  noéliste, 
Brunel,  je  crois,  qui  ne  craint  pas  d'amener  autour 
de  la  crèche,  pour  amuser  l'enfant  et  le  mieux  hono- 

rer, tous  les  dieux  de  l'Olympe,  Vénus  en  tète. 
La  forme  également,  pour  vive  qu'elle  soit,  n'a 

pas  cet  impromptu,  cette  impétuosité,  cette  brus- 
querie qui  sont  les  caractéristiques  du  chant  popu- 

laire. L'entrée  en  matière  est  plutôt  lente.  On 
s'amuse  volontiers  aux  bagatelles  de  la  porte.  Quand 
on  est  en  plein  sujet,  on  traîne,  on  traînasse,  et  la 

conclusion  semble  ne  devoir  jamais  arriver.  Ajou- 
terai-je  que  les  ornements  de  goût  douteux  ne  sont 

pas  rares  et  que,  plus  d'une  fois,  l'enfant  Jésus  a  dû 
coucher  dans  des  draps  d'origine  suspecte? 

Quelques-uns  de  nos  auteurs  sont  de  vrais  poètes, 

Saboly  avant  tous  les  autres,  je  crois  l'avoir  assez 
dit.  D'autres  s'efforcent.  Beaucoup  ont  la  foi.  Ils  ont 
aussi  des  prétentions  et  ne  seraient  sans  doute  pas 

fAchés  de  se  voir  couronner  par  la  Société  litté- 

raire de  leur  province,  de  s'ériger  en  lauréats  de 
quelques  vagues  Jeux  lloraux.  Co  sonl  «les  cnndjjlats 

ù  l'Académie  de...  Carpentras. 
Ah!  quel  bavardage!  On  croirait  parlois  entendre 

caqueter  de  vieilles  dévoles,  autour  d'un  vieux 
poêle,  dans  une  vieille  maison. 

11  serait  cependant  surprenant  que  le  peuple,  qui 
a  tant  aimé  Jésus  et  sa  mère,  qui  était  fait  pour 

comprendre  mieux  que  personne  ce  qu'il  y  a  d'im- 
pressionnant et  de  profondément  humain  dans  la 
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iUvIm  légrocir,  ne  «r  fût  Jnniato  Msayé  à  cet  acte, 
«MM  ftuti,  qui  semble  le  plut  approprié  à  ton 
esprit  nalurellemenl  nimpliiUe  7  1^  noél  de  la  Fuite 
ao  Borpte.  |>eul-^lre  traduit,  h  coup  sûr  in^pir^  du 

I,  |>orte  t)icn  rcnipreinle  d'une  main  |>eu 
Kn  voici  un  autre,  tout  à  fait  ignore. 

d*aiitaot  plus  intéresaant,  par  cela  même  que  Je  loi 
déniché  à  grand*|>eine  dans  les  manuscrits  de  In 
Bibliothèque  nationale,  rassemblés  Jadis  par  ordre 

du  ministre  Forloul.  en  vue  d'une  publicntion  nin- 
gMrale  et  qui,  délaissés,  oubliés,  les  pauvres, 
restent  sans  emploi.  Je  ne  le  donne  pas  pour  un 

chef-d'œuvre,  mais  pour  une  œuvre  sincère  et 
nsfve  qui  peut  plaire,  quoique  en  sabots.  On  excu- 

sera son  patois.  Il  est  du  lierry,  comme  M"*  Sand 
H  Maurice  Rollinal  : 

Crst  on 
A  Saint  Nod  y 
Furent  pssdaosia  route. 
Al  povait  pas  BMreher. 

Allon».  «lions,  ma  femme. 
Ou  Je  te  délairrai. 

La  pottver  bonne  dame. 
En  pleurant  y  a  répond  : 

Ah  '  va-l-rn.  méchant  x-lioame, 

Va-t-cn  d" 
J  appel  l' rai 
S'ra  pour  m'a< 
Fut  par  sur  crni 
Al  se  prit  fée  un  cri. 
Douce  Vicfft  Marie, 
Al  ae  prit  tte  an  cri . 

-  Faatpl  qa'ça  loye  on  boa  me 

Qui 



134  LÉGENDES   ET  TRADITIONS 

—  Non,  non,  non,  ma  comméc, 
Non,  je  la  voirrai  pas. 
M'cmbanderai  la  vue 
De  mon  biau  moucheuer  blu. 
De  mes  douces  mains  blanches 

J'arcevoirai  Jésus. 

L'enfant  fut  pas  au  monde, 

Via  trois  p'tits  pigeons  blancs. 
L'un  porte  liau  bénite, 
L'autre  le  cierge  blanc. 

Et  l'autre  le  Saint  Chrême, 

Pour  baptiser  l'enfant. 

Les  clochers  de  la  ville, 

Seux  sont  pris  à  sonner, 
Disaient  les  uns  aux  autres  : 

Avise  c'te  clairté. 
Aga  la  belle  étoile. 

Grand  Dieu  !  qu'est  anrivé  ? 

On  ne  saurait  nier  que  le  peuple  ait  passé  par 

lu.  C'est  sa  voix  même  ;  on  reconnaît  son  accent.  Il 
a  d'ailleurs  laissé  sa  marque,  reconnaissable, 
quoique  affaiblie,  sur  bien  d'autres  compositions 
qui,  évidemment,  ne  lui  appartiennent  que  de  plus 

loin,  et  ne  relèvent  de  lui  (jue  par  ricochet.  C'est, 
par  exemple,  une  absence  absolue  de  complication, 
un  extraordinaire  laisser-aller,  quelque  chose  de 
très  reposé  et  de  très  doux,  -  parfois  aussi  un 

amour  excessif  de  la  j^audriole,  d'innocents  brocarts 
de  barrière,  beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

L'anachronisme  est  de  règle.  Chaque  petit  pays 
veut  avoir  l'enfant  à  soi  tout  seul,  entend  bien  n'en 
rien  laisser  au  voisin.  C'est  ainsi  qu'on  apprend, 
non  sans  quelque  surprise,  que  Jésus  est  né  tour  ù 
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lottr  CQ  Bresse,  en  B^m,  en  Provence,  en  I«an- 

gOMloÇt  en  Krsnche-Coinl^. 
Kl  qoels  gens  on  rencontre  autour  de  la  crèche, 

quels  étrsnges  bergers  !  Personne,  à  coup  sûr.  ne 

s'aUeodail  à  les  voir  en  |Mirt*il  endroit. 
Tool  ce  petit  monde  tourne,  iuiutille,  papillonne, 

papote,  Jabote.  Ijcs  uns  sont  sincères.  Ils  ont  le 

cœur  profoodénient  touché,  et  c*esl  péoétrés 
d'amour  tendre  qu'ils  offrent  leur  humble  présent, 
D'aulres  sont  surtout  curieux,  indiscrets.  Ils  tiennent 
à  MToir  el  font  les  qu'  \cs  plus  saugrenues.  11 

eo  al  même  qui  senti  ^  d'ébaucher  un  geste 
moqtiettr,  qui  rient  du  coin  de  l'œil  et  n'ont  pas  Pair 
cooTaiocu  du  tout,  (le  sont  les  esprits  fort^  <!'•  Ii 
bande.  Mais  leur  malice  ne  va  pas  très  loii) 

Daos  annoèl  flamand,  on  voit  le  bon  Dieu  luincr 

ta  pipe.  Ce  lans-gène  autorise  bien  des  privautés,  et 

Q  semble  qu'on  puisse  .il>order  sans  beaucoup  de 
Ciçoo  une  divinité  aussi  Ixinne  enfant.  Il  ne  faudrait 

pas,  d'ailleurs,  exagérer  rirrèvércnce  de  ces  petits 
poèmes  qui  vont  leur  train-train  rustique,  tout  plan- 

plan,  à  la  savoynnie,  et  n'ont  jamais  entendu  parler 
de  monsieur  de  Voltaire  lA*ur  familiarité  ne  saurait 

choquer.  C'est  celle  de  bonnes  gens  qui  manquent 
peut-être  un  peu  de  savoir-vivre  et  n'ont  sûrement 
pas  rhabitude  du  monde,  mais  sont  bien  loin  de  vou- 

loir offenser  ;  eus  aussi  ils  fument  la  pipe  en  pleine 

cour  célesle,  la  Vierge  l'ayant  permis,  comme  Jean Bart  dans  les  salons  de  Louis  XIV.  Ils  ne  croient 

pas  mal  faire. 
Dans  notre  socftélé  sceptique,  incrédule  au  fond, 

el  dont  la  dévotion  eil  de  pure  surface,  il  est  de 

bon  ton  d'obaenrer,  eo  {Mireille  matière,  un  déco- 
rum des  plus  sIricU.  Toute  hardiesse  fait  crier  au 
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blasphème.  Les  siècles  vraiment  croyants  étaient 
de  meilleure  composition.  Plus  proches  des  saints, 
les  connaissant  mieux,  les  appréciant  davantage, 

ils  ne  craignaient  pas  de  s'émanciper  avec  eux,  de 
les  tutoyer  au  besoin,  de  les  tapoter  légèrement  sur 

le  ventre.  F'amiliarité  est  preuve  d'amour.  Ils 
aimaient  beaucoup. 
Même  la  Vierge  et  le  divin  Enfant  ne  les  pouvaient 

intimider.  Ils  ne  leur  rendaient  pas  un  culte  de 

simple  forme,  gourmé  comme  une  lecture  d'Acadé- 
mie, glaciale  comme  une  Ame  de  pharisien.  Ils  les 

adoraient  en  esprit  et  en  vérité.  Ils  s'intéressaient 
aux  misères  des  pauvres  époux,  chassés  de  Galilée, 

traqués  par  Hérode,  grelottants  de  froid,  l'estomac 
vide  et  le  ventre  creux.  Ils  voulaient  voir  l'enfant 
de  tout  près,  le  toucher  de  leurs  grosses  mains,  un 

peu  calleuses,  s'ingéniaient  à  le  faire  sourire,  enten- 
daient bien  qu'ils  goûtât  leur  beurre  et  leurs  mata- 

fans. 

Ceux-là  même  qui  cherchaient  seulement  à 

s'égayer  le  faisaient  en  toute  innocence.  Ils  savaient 
que  Dieu  est  indulgent,  qu'il  ne  s'ofîense  pas  de 
quelque  anodine  gaudriole,  qu'on  peut  chanter 
devant  lui  à  gorge  déployée  et  qu'il  n'y  a  pas  en 
paradis  de  laquais  pour  mettre  i\  la  porte  les  gars 
trop  bruyants. 

Ceux  qui  ne  croyaient  pas  croyaient  encore  sans 

s'en  douter,  tout  au  moins  s'efforçaient  de  croire  et 
s'en  contentaient.  Ce  n'étaient  pas  de  ces  athées 
endurcis  sur  qui  rien  ne  peut  mordre.  A  l'heure  de 
la  mort,  alors  que  c'était  décidément  bien  fini  de 
rire,  ils  imploraient,  humbles  et  repentis,  le  pardon 

céleste,  et  la  Vierge  qu'ils  avaient  chantée,  son  pou- 
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pon  MIT  ta  bras,  ta  IntrodaiMit  parmi  ta  élus 

nat  tar  demander  d'aulr*  pMMpoH. 
Attsd  aTaieiit-iU  la  conictopca  tranquille.  Ui  ne 

a*caibârrassaienl  pas  de  donner  pour  «ccompsgne- 
à  tara  note  des  musiques  nouvelta,  soi- 

élaliorées.  Les  airs  les  plus  connus,  les 

pta  populaires  leur  éliiicnt  bous  :  RéoeiUeZ'VooM, 
fteflt  emàormie,  —  fTaÊrnerex-mm»  Jamaig  bergère  f 
—  KwÊÊ  tMÊÊ  mimm  à  Joaer.,.  —  BonMoir  donc, 

%  etc.  Sur  ces  flonflons  élrangcmcnt 
Us  mettaient  des  paroles  mystiques.  Ils 
daoser  au  petit  J^us  la  tx>urrée,  le  rigo- 

dos  cl  la  diibreli. 

De  tout  cela,  leur  œuvre  sans  prétention  ganle 

comme  un  petit  fuirfum  de  sincérité,  d'abandon,  de 
0^ioe  légère,  de  jovialité  unique.  Un  plant  de  réséda 

dans  un  pot  de  terre,  et  c'est  assez.  Disons  que 
celte  Uttémture  est  «icrni  po|>ulairc  On  nous  com- 

prend m 

El  peot-ctrr,  av.Tnt  «le  tcTTinnrr,  m  uiterrogera-t-on 
sur  la  fortune  du  genre,  me  demnndcra-t-on  où  il 

en  cal,  s'il  a  progressé,  s'il  marche  encore,  etc. 
Héta  I  j*ai  bien  peur  qu'il  n'ait  eu  le  sort  des 
rondes,  des  contés,  des  légendes.  Choses  passées, 

finta,  cboses  disparues.  Un  bon  curé  de 
soumit  dernièrement  quelques  Noéls 

de  sa  composition.  Ils  étaient  vilains,  médiocres, 
pour  ne  pas  dire  plus.  I^i  source  de  cette  inspira- 

tion est  tarie. 

Qnelqncs  lettres  se  sont  intéresses  cc|>en(innt  à 
cet  art  tIcUIoI  qui  tombait  en  mine,  et  ils  se  sont 
èvcrinés  à  lui  rendre  un  lustre  nouveau.  Fantaisie 

de  blasé  bien  légitime  sprés  tout  et  si  cbarmante  I 
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Quand  on  est  très  vieux,  on  aime  les  fruits  verts, 
comme  les  petits  enfants. 

Jasmin,  Mistral,  Roumanille,  Rounianille  surtout, 
ont  fait  (le  charmants  nocls.  Ils  ont  allumé  leur  lumi- 

gnon à  la  lampe  qui  brille  toujours  ;  ils  ont  eu  de 
la  verve,  ils  ont  du  charme.  Les  citerai-je  ?  A  quoi 
bon  ?  Tout  le  monde  les  connaît  par  cœur...  dans 
le  Midi. 

Je  préfère  donner  une  pièce  d'un  homme  qu'on 
n'a  pas  apprécié  ù  sa  valeur,  absolument  inconnu 
d'ailleurs,  quoique  si  digne  de  quelques  bravos, 
Ribault  de  Laugardière,  magistrat  et  Berrichon,  un 
des  grands  papas  de  Folklore,  qui,  un  beau  jour, 

s'est  trouvé  un  cœur  d'enfant  sous  sa  toge  d'her- 
mine 1  Vit-il  encore  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  je  l'espère. Il  le  mérite  bien. 

C'est  aussi  un  patoisant.  Écoutons-le  quand  même. 

L'auter  ceux  jours,  j'accoutis  qu'on  disait 
Eune  chanson  qu'aile  était  bien  plaisante, 

M'y  sée  levé,  que  ça  plicuve  ou  ça  vante. 
Tout  ou  plus  dreit  du  coûté  qu'on  causait, 
M'en  sée  couru  d'un  galop  par  la  sente. 

J'ai  rencontré  per  mon  chemin  fasant 

Troués  gentils  gas  qui  l'arsemblent  troués  anges. 
L'aviont  pour  vrai  des  bliaudcs  à  grands  franges, 
L'ationt  coucfTés  d'uu  chapeau  terluisant, 

Sentiont  pus  bon  que  des  pommes  d'oranges. 

—  L'a-vous  vois-tu,  mon  barger,  sur  le  tard, 

Qu'où  fait  si  froid,  que  la  nuit  l'est  tant  brune  ? 
—  J'ai  pas  chagrin  ni  regret  de  la  lune  ; 
Semble  d'avis  (pie  j'argade  en  queu  part 
Une  clairté  clairir  comme  pas  une. 
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Va  vlUHMal,  ravMtan 

mmêéê  INm  r«  voila  t 

Ortlt  d^Hé  cfailiit  dans  conc  éUbc 

JiMa  l'cat  mé,  Gloria  dass  let  cicux. 
Bl  pals  s«a  trrrr  à  tout  ri  brave  nioode  ! 

El  vrai  loalcll  mit  dan«  la  nuit  préfondc. 

Âh  !  Ilnuieiiii  qa'rst  tant  dh-arcleux 
Lia  bèaa  garuler.  ça  H  bit  pas  d'abondé. 

Et  vold  encore  une  très  Jolie  chose  bretonne  d'un 
de  nos  contemporains,  M.  Charles  Le  Gofllc,  qui 

s'affirme  chaque  jour  comme  un  poète  des  plus 

esquis,  im  romancier  des  plus  pénétrants.  J'en 

■arnis  pu  dter  d'autres,  charmantes,  de  Gineste, 
de  Charles  Frèmine,  etc.  : 

Jeans  est  Dé,  Jeans  tat  né  ! 

OJonràjanMbIbftnné! 
Chrétiana,an  ce  jnnr  délaelahit, 

Eat-ll  qadqn'un.  piinoc  en 
Qnl  na  treataiUc  en  a  m 
Qae  IHomaur  Mm.  minuit  sonnant 
Eat  dcaosnda  dans  une  étable  ? loi; 

a  lui. 

qvH  n'en  fluit  plus  d'aatrta. sont  tout  découaua. 

!  que  dt  ouaz  nooa  arona  ans  ! 

c'est  paroU  Bona  qi 
Ghoêaira  demain  ses  apôtiaa. 
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Uu  peu  de  viande,  un  peu  de  pain, 
Trois  noyaux  avec  un  pépin, 

Et,  pour  fleurir  notre  aubépin. 
Un  bout  de  ruban  vert  ou  rose. 

Jésus  en  échange,  chrétiens, 

Vous  accordera  pour  soutiens 

Trois  garçons  à  mine  prospère  ; 

L'un  sera  pape  et  l'autre  roi, 
Et  quant  au  troisième,  je  croi 

Qu'à  défaut  de  galons  d'orfroi 
Il  aura  les  yeux  de  son  père. 

O  bonnes  gens,  braves  gens  en  qui  reste  une  par- 

celle, une  étincelle,  si  peu  que  ce  soit  de  l'âme 
ancienne,  vous  qui  avez  encore  la  voix  claire  et  le 

geste  prompt,  qui  chantez  d'un  cœur,  sinon  tout  à 
fait  dévot,  attendri  du  moins,  la  bonne  Vierge  et  son 
petit  enfant,  je  vous  remercie.  En  ce  temps  de 
sécheresse  affreuse  et  que  rien  ne  console,  vous 

évoquez  les  roses  d'antan,  les  oiselets  de  jadis  ; 
vous  nous  retenez  d'avance  notre  place  en  ce  clair 
paradis  où  sûrement  nous  irons  un  jour,  au  son  de 
vos  pipeaux.  Chantez  toujours,  bonnes  gens,  et 
merci  encore. 



LA  pof'isiepopulaihh: 
EX  BR1::SSE  ET  EN  BUGEY 



Cette  étude  a  été  publiée  dans  La  Nouvelle  Revue, 

des  15  mai  et  1er  juin  i895  {tome  XCIV).  C'est,  en 
somme f  avec  de  nombreuses  et  notables  modifications^ 
la  préface  écrite  par  Gabriel  Vicaire  pour  Les  Chan- 

sons populaires  de  l'Ain,  de  M.  Charles  Guillon  (Paris, 
Edouard  Monnier  et  Gio,  1883,  gr.  in-8).  Ce  texte 

entièrement  remanié  par  l'auteur  doit  donc  être  tenu 
pour  le  texte  défmitif  de  cette  étude.  Toutefois,  fai 
crû  devoir  ajouter  en  notes  certains  passages  de  la 

préface,  supprimés  dans  l'article  de  La  Nouvelle 
Revue  et  qui  le  complètent. 
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LA    POÉSIE    POPULAIRE 

EN  BRESSE  ET  EN  BtGEY 

Longtemps  ignorée,  méconnue  ou  hafouéc,  traitée 
par  ceux-Ub  mêmes  qui,  à  la  dérobée,  en  avaient  pu 
entrevoir  le  ctiamie,  d'intruse  ou  d'aventurière,  la 
poésie  populaire  semble  en  train  de  faire,  en  notre 
petit  monde  des  lettres,  une  rentrée  quasi  triom- 

phale. Le  tenp^  est  loin,  où  un  Louis  XIY  disait 
dédaigneusement  en  présence  des  plusjolies  choses 
de  Téniers  :  •  Enlevez  ces  magots.  •  Bien  loin  aussi 
le  temps  où  le  t>on  allemand  WolfT.  philolof^uc  nnlf, 

ayant  fait,  d'aventure,  un  |>ctit  séjour  en  Fr 
écriTait  :  c  Aucun  peuple  n'est  aussi  riche  en  • 
sons  et  en  même  temps  aussi  pauvre  en  chansons 
vraiment  populaires  que  le  ï>euple  français.  • 

L'excellent  professeur,  i>eu  informe,  n'avait  pas 
mis,  ee  Joor-là,  ses  belles  lunettes  d'arf^rnt.  Son 
compatriote  nhamis<kO.  d'ailleurs  Français  d'origine 
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et  qui  toujours  se  souvint  du  château  de  Boncourt, 

avait  mieux  vu  que  lui.  Tout  le  temps  qu'il  passa 
chez  nous,  il  l'employa,  on  le  voit  par  sa  corres- 

pondance, à  rechercher  les  restes  de  notre  vieille 
poésie  rustique.  Il  fit  quelques  trouvailles,  moins 

peut-être  qu'il  n'eût  espéré.  Telles  quelles,  elles  le 
ravirent.  Il  nous  le  dit.  Nous  devons  l'en  croire  sur 
parole. 

Et  pendant  qu'un  Allemand  se  délectait  à  l'audi- 
tion de  nos  chansons  populaires,  nous  en  étions 

réduits  à  interroger,  pour  avoir  le  secret  de  l'âme 
des  champs,  l'Angleterre,  l'Italie,  la  Grèce,  que  dis- 
je  ?  la  Serbie,  la  Roumanie  et  le  Monténégro.  Il  en 
est  toujours  ainsi  en  notre  pauvre  pays  qui  passe 
—  bien  à  tort  —  pour  si  vaniteux.  Ses  trésors,  il  ne 

veut  pas  les  voir.  Mais  le  strass  du  voisin  l'éblouit  ; 
il  l'envie  follement,  il  ne  saurait  s'en  détacher. 
Maintenant  pourtant  nous  sommes  mieux  ins- 

truits. Déjà  quelques  précurseurs  avaient  hardi- 
ment tracé  la  voie.  George  Sand,  Gérard  de  Nerval, 

d'autres  encore,  avaient  l'àme  trop  délicate  pour  ne 
pas,  au  moins,  prêter  l'oreille  à  ces  mille  bruits 
délicieux  qui  sourdent  de  partout  dans  nos  cam- 

pagnes, des  prés,  des  bois,  des  sources  limpides, 
des  mares  tranciuilles,  de  la  ronce  elle-même. 

N'étant  ni  sots,  ni  dédaigneux,  ils  avaient  compris. 
Et  ce  leur  fut  un  grand  charme. 

Les  érudits  sont  venus  après.  Je  n'en  voudrais 
pas  médire.  Car  ils  ont  rendu  de  grands  services. 

Pourtant  leurs  doigts,  un  peu  lourds,  n'ont-ils  pas 
effarouché  |)arfois  l'oiseau  du  rêve?  N'ont-ils  jamais 
troublé  la  pureté  sans  tache  de  celte  eau  charmniilo? 

Ont-ils  toujours  bien  vécu  avec  ce  papillon  V 
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Ltttrt  travaux,  téiieux  c\  bien  diriftc^s. 

ool  IMI  hkt  on  grand  pat  à  la  cau»r  qu'ils  avaient 
à  conir  4a  aouteoir  H  qui  leur  souriait  sans  doute 

par  d*aalrea  moUfi  que  ceux  qui  touchent  les 
poètes.  Je  lea  respecte  tous.  Je  n'en  citerai  aucun. 
na  aoat  trop.  Je  liens  oepandant  à  leur  rendre  hom- 

D'ailleura,  les  publications  de  littérature  popu- 
laire ne  ae  comptent  plus.  A  vouloir  les  citer  toutes, 

on  riaquarait  de  faire  trop  d'oublis.  Ht  le  branle 
cal  donné.  Comine  sur  le  pont  d'Avignon,  tout  le 
monde  y  passe.  Les  artistes  ont  commencé.  I^ 

brave  Courbet,  le  maître  d*Omans,  beuglait,  dans 
son  atelier,  des  chansons  de  Franche-Comté  et  tout 

le  monde  reprenait  en  chœur.  D'autres  l'imitèrent. 
Cela  devint  une  mode,  l'n  |>eintre  ou  un  sculpteur 
en  renom  ne  saurait  donner  une  soirée  intime,  sans 

accompagnement  de  mélmlies  rustiques.  I^s  snobs, 

toujours,  ont  emboité  le  pas.  Ils  ne  com- 

pas, mais  ils  admirent,  et  c'est  Tessentiel. 
On  ne  voit  sur  les  colonnes  Morris  qu'annonces 

des  spectacles  |>opulaires  :  Chamoni  du  poMié, 
wteOka  dtanmmt,  ehaimom  (taietti.  I)e  charmantes 
actrices  prêtent  le  concours  de  leur  jeune  talent 
à  ces  solennités  inattendues.  Quel  rêve  !  Et  que  la 

pauvrette  en  aabols  doit  se  trouver  gênée  de  com- 
paraître en  lalla  aaaistance  ! 

Au  reste,  il  est  bon  de  a*entendre.  Chez  beaucoup 

de  gens,  ce  mot  de  clianaon  populaire  n'éveille  que 
de  vagues  et  liaaaea  Idées  de  café-concert,  de  bru- 

glanl,  de  tabac  et  d*al»inthe.  •  Rengaines,  rengaines 
idiotes,  obscène^  ou  sentimentales  bêtement,  voilà, 

vous  dimnt  cens  qui  ne  sont  pas  avertis,  tout  le 
bilan  de  cet  art  I  »  Coml>ien  ils  se  trompent  ! 
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D'autres,  plus  au  courant,  saisissent  mieux.  Mais 
il  leur  semble  que  le  côté  fruste,  rude,  sauvage 

presque,  de  l'inspiration  populaire  a  besoin  d'être 
atténué,  corrigé.  Ils  disent  :  «  C'est  charmant,  mais 
cela  ne  saurait  passer  ainsi  !  »  Et  ils  arrangent,  ils 

dérangent  plutôt.  D'une  mélodie  de  Bach,  ils  font 
une  valse  de  Jules  Klein. 

Tous  ont  tort.  Laissez  parler  le  peuple.  H  a  sa 

voix,  qui  mérite  d'être  entendue.  Elle  n'est  point  si 
dure  que  vous  le  supposez  ;  elle  a  des  tendresses 
exquises  à  côté  de  grossièretés  incroyables.  Ecoutez 

l'instrument  si  bon  vous  semble  ;  n'y  changez  rien. 

C'est  que  cet  instrument,  s'il  n'est  pas  —  et  tant 
s'en  faut  —  le  plus  perfectionné,  le  plus  habile  qui 

soit,  est  du  moins  le  plus  sincère.  S'il  rit,  c'est  que 
celui  qui  en  joue  est  vraiment  joyeux.  S'il  pleure, 
c'est  qu'il  faut  pleurer  et  qu'on  ne  saurait  faire 
autrement. 

Qu'est-ce  donc,  au  juste,  que  la  poésie  populaire? 
Eh  !  mon  Dieu,  tout  simplement  celle  que  le  peuple 

lui-même  a  composée  pour  le  peuple,  poésie  tou- 
jours anonyme  dont  le  texte  varie  sans  cesse  cl 

.qui  ne  nous  a  été  conservée  que  par  la  tradition 
orale. 

C'est  un  art  comme  un  autre,  oui,  ma  foi,  un  art 
véritable,  quoique  inflniment  simple,  naît  et  borné 

dans  ses  moyens  d'expression,  et  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  ses  règles,  ses  traditions,  pour  un  rion.  je 
dirais  ses  classiques. 

Le  vers  court  toujours.  Il  lui  arrive  ccpcndaiU 

d'être  boiteux,  d'avoir  une  jambe  infiniment  plus 

courte  que  l'autre.  Le  rythme  cloche  un  peu  ?  On 
le  retrouve  eh  chemin.  La  rime  arrive  rarement  à 
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rappti  t  Oo  la  rtuipkiw  par  TanoMUMa.  Lea 

vaHMl  à  riaflni  t  Qvlapocta  ?  U  atmMa  qu*oa  ait 
aMra  à  une  matière  malléable,  presque  flnide, 

capaMede  s'aUoofler  ou  de  ae  realraMraà  volonté. 
Y  «441  trop  de  syllabes  t  Biles  sa  taaaMrt  d'elles- 

El  puis,  on  vient  toujours  à  bout  de 

;  et  que  voulez-vous  de  pli^s  7 
ce  sont  là  pures  questions  de  facture.  Ce 

qoMI  faut  admirer  sans  rMtrIction,  ce  n'est  fuis  Ir 
vate,  souvent  infomie  et  prescpic  toujours  de  ma- 

tière commune  ;  c*est  la  liqueur  qu*il  contient, 
fhinche.  saine,  généreuse,  claire,  pétillante, 

dite  pour  ragaillardir  les  énenrés. 

A  en  croire  les  énidils  d*outre-Khin,  il  semble 

que  notre  peuple  n'ait  jamais  chanté,  qu'il  soit muet  de  naissance. 

Jamais  chanté,  le  coq  gaulois  !  I^coutez-le  donc  ! 
Ce  qui  rend  notre  marche  si  hésitante,  à  nous, 

lettrés  d'une  époque.  —  je  ne  dis  jmis  de  décadence, 
mais  de  transition,  ce  qui  est  pire,  —  c'est  que  nous 
traînons  après  nous,  comme  autant  de  boulets, 

vingt  ou  trente  siècles  de  rhétorique.  Ceux  qui  sont 
venus  avant  nous  ont  parié  de  toute  chose  ;  nous 

en  parlons  aussi  et  d'après  eux.  Nous  ne  voyons 
plus  rien  qu*A  travers  les  livres.  Nous  jugeons  les 
hommes  d'après  ce  que  nos  maîtres  en  ont  écrit  ; 
la  nature,  d'après  les  tableaux  qu'ils  en  ont  tracés. 
Pour  voir  par  nons-mémes,  il  nous  fntit  un  cirort 
de  volonté  presque  incroyable 

Le  poète  populaire  n'a  aucune  de  ces  entraves 
Son  moule  est  fait  d'avance,  et  c'est  bien  peu  de 
cbose.  A  part  cela,  il  ne  sait  rien,  n'entend  rien,  ne 
se  souvient  de  rim.  Vtil  n«>  ̂ 'interpose  entre  lui  et 
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la  réalité.  Il  va  droit  son  chemin,  sans  même  aper- 

cevoir l'obstacle,  jugeant  avec  son  cœur,  voyant 
par  ses  yeux. 

Est-il  surprenant  qu'il  ait  gardé  une  spontanéité 
d'impression,  une  franchise  d'accent,  une  fraîcheur 
d'imagination  que  nous  ne  connaissons  plus  ?  Bien 
malin  qui  a  découvert  la  rhétorique.  A  coup  sûr, 

ce  n'est  pas  lui. 

Aussi  ne  parle-t-il  que  lorsqu'il  a  vraiment 
quelque  chose  à  dire.  Le  papotage,  les  mots  d'auteur 
ne  sont  pas  son  fait.  Il  ne  lui  en  coûte  pas  beau- 

coup de  se  taire,  à  cet  éternel  silencieux.  Mais 
quand  la  passion  le  prend  aux  entrailles  et  le 

secoue,  il  rugit.  Ses  cris  nous  bouleversent  l'ûme. 
Il  soupire  aussi,  à  l'occasion,  et  de  façon  si  douce  I 
Ce  qu'il  a  senti  violemment,  sans  intermédiaire,  il 
nous  le  rend  avec  intensité.  C'est  là  tout  son  secret; 

il  n'en  a  pas  d'autre. 
Voilà  pounjuoi,  en  dépit  des  temps  et  des  temps, 

ses  imaginations  restent  encore  si  étonnamment 

jeunes.  Dans  l'art  des  raffinés,  chez  les  meilleurs  de 
nous,  il  y  a  des  concessions  au  goût  du  jour,  des 
choses  qui  vieillissent  et  qui  passent  de  mode,  des 
fanfreluches,  un  rien.  Une  convention  en  remplace 
une  autre  et  la  discrédite.  La  vérité,  elle,  ne 

saurait  changer.  Elle  est  éternelle  et  toujours  la 
même. 

Voilà  encore  pourquoi  les  balbutiements  mêmes 
de  cet  art  plus  que  naïf  ne  sauraient  nous  laisser 

indifférents.  Qu'un  enfant  s'oublie  dans  la  rue,  on 
lui  sourira.  D'une  grande  personne,  cela  paraîtrait 
incongru  au  dernier  point,  alfreux.  Mais  un  enfant! 

Et  c'est  bien  un  enfant  qui  tout  à  l'heure  va  vous 



IMrttr.  Ccae  poésàe  rtMttqiM  eH  aor  |>c(itr  nilc  qui 

hûmthmtmd  n*a  aociiiie  mslictt,  maK  qui  sait,  en 

%omnir,  blrn  c1r«  choftci.  parce  qu'elle  a  regardé 
auUMir  d'elle.  quVIle  a  vu  el  bien  vu  les  innocenls 
■naêgn  des  animaux  des  champs,  et  qu*elle-mdme, 
il  faut  bien  le  dire,  pour  honnête  qu'elle  soit, 
n'est  peut-être  |>oint  tout  à  fait  innocente. 
Oq  Tairoe  ainsi,  l/humilitê  de  son  origine  ne  la 

reod  que  plus  louchante.  Si  loin  de  la  rhétorique, 
il  prés  de  la  nature,  elle  va  droit  aa  cœur.  Sa 

aœur.  la  littérature  savante,  impose  davan- 
Elle  plaît  moins. 

Et  on  la  retrouve  partout,  la  folle  aux  cheveux 
bkNids,  celle  qui  rit,  celle  qui  pleure  sans  trop 

ta^roir  pourquoi.  Je  l'ai,  pour  mon  compte,  ren- 
au  soleil,  à  la  pluie,  au  matin  naissant,  à  la 

tombante,  au  bord  des  fiévreux  étangs  de  la 

Dombe,  dans  les  grasses  plaines  de  Bresse,  au  som- 
met des  montagnes,  si  Joliment  vertes  et  himinenses 

du  Bugey.  Elle  était  toujours  la  même 

Je  lui  ai  parlé  ;  elle  m'a  ré|x>ndu.  Je  voudrais 
pouvoir  vous  répéter  ce  qu'elle  m'a  dit,  sans  rien 
chattfler  à  son  doux  accent. 

Avant  tout,  il  fout  se  garder  d*une  grande  erreur, 
la  plus  grande  de  toutes,  que  partagent  d'ailleurs 
preaqy  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  sujet,  sans 
TavvIrMdBMniaMiil approfondi.  On  dit  volontiers: 
•  flMMWont  de  Proveoee,  chanaom  de  Normandie, 

cbaMowi  de  Franche-Comté,  ebanaoïu  d'Auvergne, 
etc.  »  L'excellent  Champfleur>',  délaissant  pour  un 
Jour  les  bourgeois  de  Molinchari  et  les  faïences  de 
la  RévoluUoa*  a  méaie  fait  un  recueil  fori  curieux 
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en  son  temps,  mais  terriblement  dépassé  depuis, 

où  chaque  pièce  est  cataloguée  sous  le  nom  d'une 
province  de  France.  Bien  n'est  plus  arbitraire.  La 
vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  de  chansons  populaires 
de  la  Bretagne,  de  la  Provence,  du  Berry,  de  la 
Bresse,  du  Languedoc.  Il  y  a  des  chansons  popu- 

laires, et  voilà  tout.  En  quelque  lieu  que  vos 
recherches  vous  aient  amené,  vous  retrouverez  les 
mêmes  thèmes.  Et,  à  vrai  dire,  ils  sont  peu  nom- 

breux. Vingt  ou  trente,  pas  davantage.  Tout  le  reste 
en  est  sorti. 

Le  propre  de  la  poésie  populaire  est,  en  effet, 

l'ubiquité.  Toute  pièce,  spéciale  i\  un  pays,  est  par  là 
même  suspecte  aux  yeux  des  connaisseurs,  et  on  ne 

peut  affirmer  qu'une  chose,  c'est  que  telle  variante 
a  cours  en  tel  endroit.  Bien  lin  qui  prétendrait  ré- 

soudre la  question  des  origines. 
On  voit  justement,  dans  Champfleury,  une  chan- 

son qui  grimpe  sur  je  ne  sais  quelle  montagne,  s'y 
tient  un  moment  en  suspens,  j'imagine,  puis  vite 
dégringole  de  l'autre  côté.  Si  cette  chanson  était 
vraiment  populaire,  tenez  pour  certain  qu'elle  a 
été  bien  plus  loin  encore  et  qu'elle  n'en  était  pas  à 
ses  débuts.  Que  de  chemin  elle  a  du  parcourir  avec 
les  conscrits  et  les  compagnons  du  tour  de  France! 
Vous  la  croyez  méridionale,  vous  lui  trouvez 

même  Vassent,  et  voici  qu'elle  vous  arrive  de 
Quimper  ou  de  Lille  en  F'iandre.  Vous  l'avez  ren- 

contrée en  Bretagne,  à  Sainte-Anne-d'Auray,  en 
compagnie  des  pèlerins  et  des  malingreux.  Bientôt 
vous  la  retrouverez  en  Auvergne,  dansant  la 
bourrée  ;  plus  tard,  en  Provence,  lançant  au  soleil 

d'or  ses  notes  joyeuses,  dans  renivreinent  poudreux 
d'une  farandole. 



la  eoixii:  f*c)i*i  iJkiHh.  lui 

.s«Mi  •itvxmtrrtnenl.  il  e&t  vrai,  ii  changé,  0I  il  le 
peut  qu>lle  ait  lais^»^  ctioi  r  c|uclc|uct  onMmentt  de 
M  nùliquc  toilette.  Mai»  qui  liétitefsit  à  In  rrcon- 

naître  t  Ko  clievrux  ou  lout  la  coiffe,  c'e^t  loujouni 
elle. 

Est-ce  A  (lire  que  la  chanson  recueillie  en  Beauœ 
kkatique  à  celle  qui,  traitant  le  même  M^^ 

■e  rwcontrera,  par  hasard,  en  Limousin  f  I^in  de 

lA.  Mona  sommes  trop  faits  aujounl'hui  ù  l'art  des 
Boanoea  pour  nous  y  trom|>cr.  Ottc  monnaie  cou- 

rante, qui  passe  |»artout,  on  ne  Tacceplc  pas  |>our 
argent  comptant.  Chaque  population  la  refrappe  à 

aoo  empreinte  et  il  est  nisé  de  s'en  nprrccvoir.  Des 
nuances  encore  une  fois,  un  goût  de  terroir,  un 

accent  provincial  hien  déterminé.  N'est-ce  pas 
asses  pour  que  l'Intcrc!  s'cvrillc.  rt  tptc  vnu!r7-vous 
de  plus  T 

Entrons  en  Bresse,  puis  cn'Bugcy.  Nous  verrons 
la  diflTérence,  oh  !  pns  tri's  notable,  sensible  pour- 
tant. 

Lorsque,  au  sortir  du  train  de  Mâcon,  on  apervoit 
en  race  de  soi  les  grasses  prairies  hressanes  qui, 
pareilles  A  une  mer  de  verdure,  çà  et  là  coupée  de 

hauts  peupliers,  s'étendent  h  perte  de  vue,  au  bord 
de  la  Saône,  et  qu'ensuite,  par  transition  presque 
insensible,  on  remonte,  à  travers  mille  coins  déli- 

cieux de  feuillage,  de  fleurs  et  d'eau,  vers  les  col- 
lines du  Hevermont,  aux  ondul.itions  si  ni' 

cTun  abandon  qu'on  ne  saurait  décrire,  si  déii* 
et  si  Unes  sous  un  ciel  tendre,  si  Joliment  bleues 

dans  le  dernier  et  suprême  éclat  d*un  jour  d'automne, 
il  parait  évident  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une 
nature  bien  particulière,  d*une  originalité  modeste, 



152  LÉGENDES  ET  TRADITIONS 

mais  très  réelle,  (\\m  charme  discret  et  infiniment 
doux. 

Un  pas  de  plus  ;  nous  sommes  en  Bugey.  Voici 
Ambérieu,  la  vieille  cité  des  Ambarres,  qui  plus 

tard  s'illustra  dans  les  querelles  sans  nombre  entre 
Savoyards  et  gens  du  Dauphiné.  Et  tout  de  suite  le 

paysage  change.  D'abord  des  coteaux  exquis,  cou- 
ronnés de  ruines  de  haute  allure,  plantés  de  vignes 

exubérantes  qui  ne  rampent  pas  ù  terre  comme  en 
Maçonnais  ou  en  Beaujolais,  mais  solidement  ap- 

puyées sur  leurs  échalas  démesurés,  s'envolent 
fièrement  dans  l'azur.  Puis  la  vraie,  la  grande  mon- 

tagne. Des  rocs  inaccessibles,  des  sites  désolés.  Çà 
et  là  un  petit  lac  aux  eaux  mornes  ;  un  torrent, 

profondément  encaissé,  le  plus  souvent  •>  sec,  qui 
parfois  se  frange  d'une  écume  d'argent.  Et  toujours, 
toujours,  malgré  tout,  de  la  verdure,  des  fleurs,  des 
chansons,  un  sourire  sur  toute  chose. 

Aucun  des  deux  pays  n'est  foncièrement  triste. La  Bresse  est  comme  une  Normandie  en  miniature. 

Le  Bugey  est  une  petite  Suisse. 

Dans  sa  notice  sur  Brou,  qui  servit  d'introduc- 
tion aux  poésies  de  M.  Gabriel  de  Moyria,  le  grand 

Bressan,  Edgar  Quinet,  a  donné  de  son  pays  une 

description  qu'on  aurait  grand'peine  à  accepter  de 
tout  point.  <'  Il  y  avait  alors,  à  la  porte  de  la  France 

et  sur  le  chemin  de  l'Italie,  un  pays  encore  primitif 
et  qui  a  conservé  jusqu'à  présent  la  mélancolie infinie  des  lieux  inhabités.  Des  forêts  sans  issue  le 
couvraient.  Au  sein  de  ces  forêts,  des  marais,  de 
grands  étangs,  où  les  arbres  baignaient  leurs  pieds 

et  qui  étaient  entourés  d'une  ombre  impénétrable, 
scintillaient  d'une  lumière  livide.  De  loin  en  loin 
il  sortait  du  fond  de  leurs  pesantes  eaux  un  sanglot, 



k  bruil  d'un  hfwnmr  qui  >i  ^f  •• 
iU  n'éliiicnt  vimu  s  p.ir  d'autii 

qm  pér  1m  héroiu,  les  mtccIIck  et  leftlMUMk>  i* 

ouMnit  novages  qui  de  Imdiks  en  temps  i*abat- 
taleot  aTec  fhicaa  sur  leurs  rives  plombées.  Les 

de  cet  marais  rendaient  l'nir  pesant  et 
Le  malin  et  le  soir,  des  feux  follets  s'alla- 

et  couraient  au  milieu  des  bruyères  I  Quol- 
la  foudre  brûlait  une  partie  des  tourbim  s 

et,  comme  on  l'a  vu  dans  ces  derniers 

temps,  Tincendie  souterrain  durait  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  le  bord  des  marécages.  Rien  n'est  encore 
à  cette  beure.  en  France,  plus  grave,  plus  silen- 

cieux, et  rien  ne  saisit  d'une  plus  morne  tristesse 
que  tout  cet  borizon.  » 

O  grande  puissance  de  Timagi nation  !  I^  portrait 

est  beau.  On  n'en  saurait  imaginer  qui  soit  moins 
iL  Ces  mélancolies  romantiques,  ce  ton 

allures  de  saule  pleureur,  le  grand  vision  • 
les  portait  en  lui.  Ce  cauchemar  ne  fut  jamais 

aôtre.  Ouvrez  les  yeux  et  regardez  :  vous  ne  verrez 

rien  peut-être  de  très  saisissant,  rien  qui  enlève  et 
transporte,  rien  non  plus  qui  donne  à  pleurer.  Ah  I 

DIeii,  non.  J'en  prends  h  témoin  les  bonnes  gens  de 
là-bas,  prosaïques  un  |)eu,  qui  ne  revent  guère  et 
dont  tout  le  souci  est  de  se  laisser  vivre,  sans  ma- 

lice aucune,  à  la  grâce  de  Dieu.  Après  tout,  de  la 
verdure,  une  nature  souriante,  un  ciel  clair,  de 

l'eau  qui  chante,  ça  et  là  quelques  bouleaux  et  pour 
couronner  le  tout,  de  bon  vin  dans  le  cellier,  que 

faut-il  de  plus  pour  être  heureux  à  qui  ne  revient 

point  d'iéoa  on  d'Heidelberg  7 
Le  Bugey,  de  son  càié,  n*a  pas  été  trop  favorisé 

par  les  rares  écrivains  qui  ont  bien  voulu  se  donner 

11 
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la  peine  de  s'en  occuper.  George  Sand,  si  enthou- 
siaste à  d'autres  moments,  et  parfois  tout  à  tait  hors 

de  propos,  en  fait,  dans  ses  Lettres  (fiin  voyageur, 
une  peinture  peu  flatteuse.  Il  lui  parut  mesquin. 

Elle  venait  sans  doute  d'avoir  quelque  grave  entre- 
tien avec  les  Alpes.  Tout  au  plus  consent-elle  à 

S'humaniser  devant  le  paysage  de  la  Chartreuse  de 
Meyriat,  qu'elle  déclare  admirable  et  qui  n'est  point 
au  reste  —  il  s'en  faut  —  le  plus  beau  d'une  région 
qu'on  connaît  trop  peu. 

Qu'importe  après  tout  ?  Ceux  qui  ont  des  yeux 
limpides  et  que  la  passion  ne  trouble  pas  sauront 
bien  voir. 

Et  peut-être,  d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
peut-on  déjà  se  rendre  compte  de  la  différence  des 
deux  races. 

Le  Bressan,  l'homme  de  la  plaine,  est,  de  sa 
nature,  un  peu  endormi.  Long,  lourd,  lent,  lâche, 
a-t-on  dit  de  lui,  non  sans  injustice,  car  personne 

ne  résiste  mieux  à  la  fatigue,  n'est  plus  dur  à  la 
peine.  Seulement,  il  n'est  pas  faraud,  il  n'a  rien  du 
gars  normand.  Son  amour  a  peine  à  s'exprimer. 
Les  mots  ne  lui  viennent  pas.  Il  est  timide,  honteux, 

baisse  volontiers  la  tête.  Il  n'a  d'audace  qu'aux 
grands  jours  de  vogues  ou  de  marchés,  après  une 

station  prolongée  au  cabaret,  ou  encore  à  l'heure 
patriotique,  après  qu'il  a  cassé  ses  sabots,  comme 
disait  notre  héroïque  compatriote,  le  général  Jou- 
bert.  Et  alors,  tout  le  monde  le  sait,  il  est  invin- 
cible. 

Pour  le  Bugiste,  il  se  ressent  nalurcllement  de 

l'air  vif  de  ses  montagnes,  de  la  fraîcheur  de  ses 
torrents.  Son  caractère  est  plus  décidé,  son  tempe- 



FMieot  piM  MnreoK,  too  alltirr  plut  dégourdie.  On 

le  dit  |M«tiqiie,  peu  porté  vers  Ici  vagues  loiigo» 

ries.  Qu*iuibc«aJ<Nir  11  M  nette  à  improviser,  son  Iim- 
plratkm,  toyes-en  sûrs,  n*sura  rien  <lc  mélancolique. 
An  iMid,  les  deui  peuples,  tout  en  gardant  leur 

origiMdIté  propre  et  sans  se  confondre,  ne  sont  pas 

si  lolii  l'un  de  l'autre  qu'on  le  pourrait  croire. 
Leurs  patois,  asset  dUKtewits,  ont  cependant  de 

polola  de  contact.  Hs  aiment  à  peu  prés  de 
pensent  presque  de  même.  Lenrs  émet  tont 

voiaInM. 

n  eM  temps  de  leur  céder  la  parole.  Dans  les 

pièces  qoe  Je  citerai,  je  ne  m'astreindrai  à  aucune 
indientton  d'origine.  Pures  questions  de  nuances, 
ai<Je  M  déjà.  Le  lecteur,  si  bon  lui  semble,  aura  là 

une  excellente  occasion  d'exercer  sa  sagacité  (1). 

il  est  d'usage,  au  début  de  tout  article  sur  la 
poésie  popninire,  de  donner,  comme  entrée  de  jeu, 

quelques  chansons  d'enfants,  quelques-uns  tout  au 
moins  de  ces  petits  riens,  bétes  et  charmants,  dont 

on  berce  les  bébés  qui  ne  veulent  pas  s'endormir. 
Je  m'en  abstiendrai.  Il  ne  m'a  pas  semblé  que  chez 

I  «M  >  ait  oal  été  rMMllUM  par 
sKîtaar»  a«  ̂ Mt-d«-V«rto  ou  à» 

tol-aî«bâ?cl  Trnay  J'ai  arilsani 
n  éê  Isigii  «aMnoil»  à  TmetHmA  et  irf« 

■  iiagi  éa  WÊm  aal  fTwitM  C 
ritoTteaMMHMiMIa 
a  la  p«4ito  BCMMra    

la  aaiHlia  ■■■rfnaai  à  jaMt  tfira.  tt 
HT  CTiaHii  Jarrla,  4aal  Hs 

M.  itÊëm  Ytav 
d«  ta  dMMMa  »ap«Ni 

par  11n»Ulal.  qui    MNivenl  m   fidi 
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nous  les  nourrices  eussent  un  accent  très  person- 
nel, des  moyens  de  suggestion  qui  leur  fussent 

particuliers.  C'est  toujours  la  même  histoire  ! 

Menton  d'argent, Nez  cancan, 
Pomme  rouge,  etc. 

Les  folkloristes  (c'est  le  beau  nom,  un  peu  bi- 
ziïrre,  dont  se  parent  les  très  sérieux  et  très  respec- 

tables apôtres  de  la  tradition)  ont  peut-être  le  tort 
de  ne  pas  établir  assez  de  dilFérence  entre  leurs 
trouvailles.  Pour  eux,  tout  a  la  même  valeur  :  tout 
leur  est  bon  1  Ils  font  flèche  de  tout  bois,  pourvu 

qu'il  soit  vieux  et  piqué  des  vers.  Trop  de  devi- 
nettes, trop  d'enfantillages.  Je  sais  bien  qu'avec  de 

bonnes  lunettes  et  un  cœur  très  simple,  on  peut 

voir  transparaître  l'àmc  du  peuple  là  tout  comme 
ailleurs.  Mais  j'aime  mieux  autre  chose. 
Combien  plus  intéressantes,  ces  prières  étranges, 

À  moitié  cabalistiques,  que  marmottent  encore,  à  la 

nuit  tombante,  au  bord  d'un  étang  maléficié»  les 
vieilles  femmes  de  nos  campagnes  ! 

L'Église,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  ces  oraisons  d'un  autre  âge,  qui  se 

réclament  plutôt  du  malin.  Bien  loin  de  les  encou- 
rager, elle  les  a  combattues  de  tout  son  pouvoir,  et 

le  très  curieux  et  savant  auteur  du  Traité  des  super- 

de»  Sociétés  savantes,  nos  vieilles  mélodies  rustiques;  M.  Grant 
de  Vaux,  MM.  Herhet,  Poelion  et  Ciiguet.  députes  :  M.  Bidault, 
l'excellent  peintre  ;  M.  Berthiliier  (Denis  Hressnn).  dont  le  Cour- 

rier de  l'Ain  a  maintes  fois  publié  de  bien  intéressantes  et  pré- 
cieuses communications;  entln,  M.  Moutet-Fortis.  prt>resst>ur 

de  musique  i\  liourg.  Os  deux  derniers,  m'assure-t-on.  pré- 
parent d'importants  recueils.  On  peut  les  attendre  A  l'œuvre  ««n toute  conilunce  I  Ils  savent  de  quoi  ils  parlent.  Leur  compé- 

tence réi>ond  du  succès. 



I  \  IHlItaiK  roPOLAIIIK  lâ7 

J«aii-Bapliste  Thien,  docteur  en  Uiéol« 

cl  cmr^  de  Vlbraye,  va  Juiqu*à  voir,  dent  la  i'rn:. 
Fatttiéirt  bhnchc.  Tune  d'cllcsi.  une  des  huit  ma* 
Bières  de  fiilre  un  pacte  tacite  avec  le  démon.  Je  ne 

vons  In  dierai  pas.  Ceux  d'entre  mes  lecteurs  que 
préoccupe,  et  non  tant  raison,  le  salut  de  leur  âme, 

pourraient  m'en  vouloir. 
En  Yoici  une  autre,  la  Ration  de  Dieu,  qui  évoque 

tout  à  fait  inopinément  l'image  de  ce  pont  de 
l'Épreuve,  Ks-Simt,  si  cher  h  la  mythologie  musul- 
nuine.  Bizarre  coincidencc.  Sommes-nous  en  Bresse 
ou  en  Orient  ? 

Le*  portes  du  paradis  sont  ouvertes 
Depuis  hirr.  à  midi  ; 

Ccst  Dieu  qui  les  a  oa%*ertcs, 
Ccat  Dieu  qui  les  a  bénies. 

Saint  Jean  l'archange 
Dans  le  paradto 

A  mis 
Vnt  tonte  petite  planche 
Qui  est  pns  plus  longue  et  plus  large 

Qn'nn  cherra  de  la  sainte  Vierge. 
Cens  qui  sauront  bi  raison  de  ntcu 

Fesseront  par-dessus. 
Cens  qnj  ne  la  sauront  pas 

Mourront  au  bout  ! 

Quelques-unes  sont  plus  chrétiennes  de  Tond  et  de 
sentiment  : 

I   ange  Gabriel. 
I>rscendu  du  rlel. 
Avec  son  pot  d  miel. 
Demande  i  Marie  :  • 
—  Marie,  dormea-voas  ? 
—  Je  dors  ni  ne  \'eille. 
Je  pense  toi^oum 
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Au  petit  Jésus. 
L'avez-vous  point  vu  ? 

—  Oui,  je  l'ai  vu  mort. 
Ses  p'tits  pieds  cloués, 
Ses  p'tites  mains  jointes. 
Coiffé  d'épinettes 
Au  haut  de  sa  tête  ! 

Ou  encore  : 

Mou  Dieu  !  je  vais  me  coucher. 
De  votre  main  je  me  suis  signé. 

Si  je  m'endors, 
Je  vous  recommande  mon  corps. 

Si  je  trépasse, 
Je  vous  recommande  mon  âme  ; 

Défendez-moi  du  feu  mauvais. 

L'ange  bénit 
Aux  quatre  coins  de  mon  lit, 

Kt  la  sainte  croix 

Par  dessus  moi  ! 

Il  est  de  CCS  prières  naïves  qui  font  frissonner  ; 

Les  pots  d'enfer  en  bouilliront. 
Le  puits  d'enfer  est  si  profond 
Qu'une  pierre  ne  vas  pas  au  fond... 

Les  incantations  ne  manquent  pas  : 
Feuille  de  mai. 

Feuille  d'avril. 
Feuille  de  tourment,  etc. 

Il  y  a  là,  semblc-l-il,  un  souvenir  très  reconnais- 

sable,  bien  qu'atténué,  non  seulement  des  vieilles 
hérésies  disparues,  mais  encore  des  religions  anté- 

rieures au  christianisme,  qui,  blessées  ù  mort  vu 

apparence,  n*ont  pas  laissé  d'influer  sur  lui. 
Après  leur  défaite,  ces  religions  baroques  ont 

trouvé  un  asile  chez  le  peuple,  et  lu,  dans  le  grand 
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myilèfft  ém  bote  «1  ém  cJumpi,  tUtt  w  sont  rrrait 

à  Tatet  iioe  vtrufnité.  EIIm  ii*ânt  rien  perdu  dr  Inir 
•ecrel  veain. 

A  parier  fmnr,  la  drvotion  dr  nos  pnysans,  si 

silice  qu'on  la  suppose,  tent  terriblement  le  fn^ot. 
Comme  tous  les  ̂ trrs  primitifs  et  dénués  de  cul- 

ture, cet  bonnes  gens  ont  f{nind*|>cinc  à  croire  à  la 
des  œu\Tes  ;  leur  cer\'eau  n'a  pu  se 

à  ridée  d'un  culte  désintéressé.  Il 

simple  d'admettre  l'action  de 
boas  et  de  mauvais  esprits  que  de  mystérieuses 
formules  enchaînent  ou  déchaînent  à  volonté.  Le 

prêtre  fait  un  peu  l'efTet  d'un  sorcier,  et  ritvangile 
d'un  livre  de  magie. 
Quant  aux  sorders  de  profession,  bien  dégénérés 

depuis  le  moyen  âge,  ils  continuent  cependant  leur 
petit  commerce  qui  pariois  est  assez  fructueux.  De 

curieux  procès  de  cours  d'assises  viennent  de 
temps  à  autre  révéler  leur  existence  à  qui  serait 
tenté  de  la  nier.  Kux  aussi  ont  des  oraisons  infail- 

libles contre  tous  les  maux,  oraisons  bien  naïves  et 

souvent  fori  plates  qui  |>ouriant,  dans  leur  niai- 
serie même,  ne  sont  pas  dépourvues  de  tout  inté- 

rêt. 

Êtes-vous,  par  exemple,  mordu  par  un  serpent, 

récitea  ce  qui  suit,  et  vous  m'en  direz  des  nou- velles: 

Saint  Simon  s'en  %'a  à  la  chasac, 
A  chaaaé  trois  Joun  rt  trois  nuits. 

N'a  tromré  qu'une  mauvaise  roulravre 
Qui  l'a  mordu,  lui  cl  se%  chiens. Simon  fit  un  cH. 

Dieu  l'enteodit. —  Simoo. 

Qa- 
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—  Seigneur,  v'ià  trois  jours  et  trois  nuits  que  j'chasse, 
J'n'ai  trouvé  qu'une  mauvaise  couleuvre 

Qui  m'a  mordu,  moi  et  mes  chiens. 
—  Simon,  prends  de  la  graisse  de  porc, 

Et  tu  t'en  graisseras  neuf  fois, 
Et  tu  prendras  neuf  feuilles  de  ronce 

Avec  lesquelles  tu  t'essuieras. 

Ajoutez  un  Pater  et  trois  Ave,  l'affaire  est  faite. 
Si  vous  avez  mal  aux  dents,  c'est  sainte  Apolline 
qu'il  faut  invoquer  ;  pour  la  fièvre,  le  bon  larron, 
etc.  D'excellents  saints  locaux  sont  également  prêts 
à  vous  venir  en  aide,  des  saints  que  le  plus  souvent 

l'Église  ne  connaît  guère  et  qui  doivent  surtout  à leur  nom  la  confiance  dont  on  les  honore.  Tels 

saint  Bonnet  qui  guérit  du  mal  de  tête,  parce  que 
la  tête  est  près  du  bonnet  ;  saint  Denis  (des  nids), 
près  Bourg,  très  recommandé  pour  la  volaille  ;  saint 
Garadot  qui,  à  Montrevel,  préserve  de  la  rage  ; 
saint  Paul,  près  de  Trévoux,  qui  épargne  aux 
enfants  les  convulsions  (à  cause  de  sa  conversion 

qui,  là-bas,  s'est  transformée  en  convulsion)  ;  saint 
Guignefort  enfin,  très  en  renom  à  Neuville-les- 

Dames,  qui,  s'il  faut  en  croire  la  légende,  ne  fut 
autre  qu'un  grand  lévrier,  méchamment  mis  à  mort 
par  son  maître  dont  il  venait  de  sauver  l'enfant,  etc. 

Mais  je  m'arrête.  Le  sujet,  à  lui  seul,  vaudrait une  étude. 

Passons  à  l'histoire.  A  vrai  dire,  les  chants  his- 
toriques ne  sont  pas  nombreux  dans  notre  pays.  Je 

ne  sais  même  s'il  en  est  un  seul  qui  mérite  vérita- 
blement ce  nom.  Et,  si  étrange  que  la  chose  puisse 

paraître,  il  en  est  de  même  partout. 
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K«i<T  pmivc  (te  luirfiiite  «l  oomplèle  IndUHreiiee 
eo  nialiérr  |M>liti(|uc  ?  Le  fliit  est  que  notre  pevple 
•noble  avoir  à  peine  gutlé  mémoirr  dr»  hnulx  faits 
et  des  catmtropliet  qui  pourtant  le  touchèrent  de 
ti  prte.  Les  très  nombreuses  pièces  qui  composent 
les  deux  volume»  du  recueil  de  I^roux  de  Lincy 

n'ont  rien  de  |K)pulaire,  au  vrai  sens  du  mot.  On 
peut  le»  attribuer  à  de  semi-lettrés,  Tort  ignorants 
snns  doute  et  de  très  mince  génie,  qui  se  sont 
ssuyéi  plus  ou  moins  maladroitement  à  Timitalion 

des  auteurs  du  temps.  Cet  art,  si  tant  est  que  c'en 
soit  un,  n'est  point  du  tout  celui  que  nous  étudions. 
Je  sais  cependant  quelques  chansons  où  l'on 

pourrait,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  relever  la 

trace  de  faits  historiques.  Bien  qu'évidemment  elle 
n'ait  pas  pris  naissance  chez  nous,  qui  ne  connais- 

sons l'Aa^telerre  que  par  oui-dire,  la  complainte 
du  MaadH  Anglais  est  populaire  en  Bresse: 

Jeunette  fille  i  marier. 

Le  roi  d'Anglais  l'a  demandcc. 
—  Oh  !  URNi  pèrr,  rmpèchc-lui  donc  de  m  emmener. 

J  aimerais  mieux  soldat  Trançais 
Que  cet  Anglais. 

Entre  ooac  heures  et  la  minuit 
Les  carruMii  aont  arrivés... 

Toat  en  entrant  dedans  l'Anglais, 
Tambours,  violons  de  tous  côtés. 

-  Oh  !  Je  ne  peux  te  comprendre,  Anglais. 
Ce  n'est  pas  le  son  du  violon 

Du  roi  français. 

Quant  fut  pour  aller  à  souper. 
Son  mari  lui  coupe  i  manger. 

Coape  pour  toi.  laisse  pour  moi,  maudit  Anglais. 

J'ai  des  servantes  dans  moa  pays. Pour  me  icnrir. 
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Quand  fut  au  lit  couchée, 

L'Anglais  l'a  voulu  déchausser. 
—  Déchausse-toi.  mais  laisse-moi,  maudit  Anglais... 

Arrétons-nous  à  temps.  S'agit-il,  d'ailleurs  ici 
comme  le  voulait  M.  Hathery,  le  savant  conserva- 

teur (le  la  Bibliothèque  nationale,  du  mariage  de 

Catherine  de  France  avec  Henri  V  d'Angleterre  ?  Je 
n'en  crois  pas  un  mot. 

En  revanche,  la  ronde  du  Petit  roi  de  Sardaiync 

a  évidemment  trait  à  l'un  des  mille  incidents  de  la 
longue  domination  des  Savoyards  dans  notre  pays. 
Elle  est  plaisante  : 

Quand  ils  furent  sur  la  montagne  : 
—  Oh  1  oh  !  que  le  monde  est  grand  ! 

Faisons  vite  une  décharge. 

Et  puis  retournons-nous-en. 
Ils  tirèrent  sur  la  France 
Tous  leurs  canons  de  fer  blanc. 

Ils  s'en  vinrent  en  une  chambre 
Tapissée  de  matafans  (1). 

Ils  en  mangèrent  chacun  trente, 
Et  de  graffcs  (2)  tout  autant. 

Ils  dirent  au  roi  de  Sardaignc  : 
—  Donnez-nous  la  clef  des  champs. 

Nous  avons  mangé  des  graffes 
Qui  nous  ont  fait  mal  au.x  dents. 

Cette  fois,  M.  IMiilibort  Ee  Duc,  qui  a  donné  de 
la  chanson  une  variante  en  patois  bressan,  tirée 

d'un  manuscrit  de  1715,  veut  qu'il  soit  question  du 

(1)  Matefaims,  en  putois  bressan. 
(2)  Gaufres. 
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lurl,  dit  Ir  (ininct  nn  n'n  jn- 
fo  pourquoi  —  qui.  après  la  mort  de  Henri  III, 

éleva  des  prétentioni  au  trdne  de  France,  comme 
ait  de  Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  et  en  prit 
occasion  de  ravager  grandement  nos  prorlacea* 

l^ourquol  paa  ? 

Kl  il  ne  tient  qu'à  nous  (U-  voir,  comme  l'excel- 
lent Jérôme  Bujeaud,  une  nllufiion  à  l'une  des 

ianombnibles  mattrenes  de  Ia>uïs  XV,  dans  la 
U 

Le  rok,  CQ  entrant  dans  sa  cour, 
A  laloé  CCS  dames. 

La  prcaniére  qu'il  a  salué. 
Ccsl  madame  la  marquise. 

Mais  le  roi  la  prit  par  la  main, 
La  Biénc  dans  m  chambre. 

Marquise  ne  fiiit  que  pleurer. 
Sans  pooToir  ac  déiieiKire. 

—  Marquise,  ne  pleure  point  tant  : 
Tu  aéras  ma  princesse. 

1^  reine  Ht  tkïn  nn  bouquet, 

l'n  bouquet  d*arsenlaes  (I). 
Bien  que  l'odeur  de  ce  bouquet 

A  tué  la  marquise. 

Le  roi  lui  fit  fiiire  un  tombeau 

Au  milieu  de  l'égliv. De*«ws  la  tombe  un  l>el  écril  : 

^  <ieu.  chère  marquise  ' 

\oiia.  ce  me  semble,  tout  un  |)ctit  drame  en  rac- 
courci, très  noir  de  fond,  très  simple  de  facture. 

Cette  forme,  résumée  et  concise  de  la  ballade  alle- 

mande, nos  romanti'f"*-»'    Uiilh.  in  »rir   l'ont  cher- 

<l>  Arsenic. 
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chcc  en  vain.  Mais  ils  la  cherchaient  où  elle  n'était 
pas  et  ne  pouvait  |)as  être.  Il  y  avait  beau  temps 

que  le  peuple  l'avait  trouvée. 
Est-ce  historique,  d'ailleurs  ?  A  peiiic,  v[  (  i  st 

presque  tout. 
Parmi  les  innombrables  ducs,  comtes,  seigneurs 

et  hommes  politiques  quelconques  dont  nous 

fûmes  affligés,  aucun  n'a  impressionné,  si  peu  que 
ce  fut,  l'imagination  populaire.  Ni  le  comte  Vert,  ni 
le  comte  Rouge,  ni  le  bon  Amé  VIII,  celui  de  Ri- 

paille, ni  le  beau  Philibert,  celui  de  Rrou  et  de 

Marguerite,  n'ont  laissé  après  eux  même  un 
couplet. 

On  ne  peut  faire  exception  que  pour  Biron,  l'ami., 
peu  sûr  de  Henri  IV.  Ce  personnage,  dont  le  rôle 
fut  si  considérable  et  la  destinée  si  tragique,  laissa 

chez  nous  d'assez  cuisants  souvenirs.  Car,  chargé 
de  faire  la  conquête  de  notre  pays  pour  le  compte 

du  roi,  il  s'empressa  de  le  mettre  à  feu  et  à  sang, 
et  toutes  les  belles  ruines  qui  couronnent  nos 
collines  charmantes  sont  de  sa  main.  Sa  rare  bra- 

voure, ses  malheurs,  son  arrogance  même,  sa 

cruauté  semblent  avoir  vivement  fnq)pé  l'imagina- 
tion du  peuple.  .l'ai  entendu  chanter,  à  Neuville- 

sur-Ain,  une  complainte  d'où  il  appert  que  le  ter- 
rible maréchal  fut  mis  à  mort  parce  que,  jouant 

au  Louvre  avec  le  roi  et  la  reine,  il  leur  avait,  sans 

vergogne,  gagné  des  sommes  considérables.  La 
chanson  dit  deux  cents  francs.  Autour  de  ce  vilain 

homme  s'est  formé  peu  ;\  peu  tout  un  petit  cycle 
poétique  des  plus  ingénus.  II  a  toujours  le  rôle 
sympathique.  Jusque  surréchafaud,il  impressionne 

et  fait  pleurer  presque.  Nous  n'avions  cependant 
pas  grande  raison  de  l'aimer. 



Mais  de  m  m  ne  le  revoit  .   Hnir 
A  tii  nuiin.  In  1  lurtiMin,  In  vi.i  moiir, 

ir  f1e%  (lameK. 

Vui  lie  nouK  n'n  fredooné,  au  sortir  <\r  f'rr    ̂ -  • 
Quand  Blron  vottlat  danser. 
Ses  aoallert  flt  apporter. 

Sa  ehemiie 
De  Venise,  ete. 

Ainsi  vonl  les  choses.  I>c  ce  foudre  de  guerre  qui 

flt  trembler  nos  aieux,  il  reste  tout  liisti*  uiu*  fxtitr 
chanson  pour  amuser  les  enfants 

Est-il  maintenant  besoin  de  din-  qm-  ii-  iinoii, 

Bressan  ou  Rugiste,  n*a  rien  de  commun  avec  celui 

qu'on  apprend  A  connaître  au  lycée  ?  Pour  le 
peuple,  l'hisloire  se  confond  volontiers  avec  la 
légende.  Le  fait  net  et  brutal  le  laisse  froid  ;  il 

éprouve  un  besoin  instinctif  de  broder.  Dieu  sait 

quelle  idée  se  font  aujourd'hui  de  Na|H)léon  les 
paysans  de  la  Savoie  ou  de  l'Auvergne  1 

Ah  !  la  Ic^iMide  !  Klle  est  partout  dans  nos  cam- 

|MiKnes.  Le  fantastique  n*est-il  pas  la  vie  même  du 
linysan  ?  Oui,  ce  serf  de  la  glébc,  ce  calculateur 

èhontc,  ce  |Miuvre  être,  qu'il  est  de  mode  aujour- 
d'hui de  peindre  avec  des  couleurs  si  noires...  et  si 

bosses,  est  au  fond  tout  imprégné  de  mer%'eilleux. 
L'homme  de  la  nature  et  du  naturel  n'a  rien  d'un 

réaliste.  I/idéal  est  son  vrai  domaine  ;  il  s'y  meut 
à  Taise  comme  en  pleins  champs. 

Ces  verts  prés,  cette  eau  courante,  ces  bois  si 
délicieusement  feuillus  vous  |)aniissent  la  chose  la 

plus  simple  et  peut-être  la  plus  banale  qui  soit  au 
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monde.  Prenez  garde!  Ils  ont,  malgré  tout,  quelque 
chose  de  religieux  ;  un  grand  mystère  les  enve- 

loppe. Dans  les  combes  fleuries,  sous  l'or  des 
grands  blés,  dans  le  bleu  des  fontaines  grouille 
tout  un  petit  peuple  ignoré  du  profane.  Modeste, 

d'ailleurs,  et  rarement  malfaisant,  espiègle  à  ses 
heures,  plutôt  timide,  il  sait  se  tenir  à  sa  place  et 
ne  mène  pas  grand  bruit. 

Que  de  belles  histoires  on  pourrait  entendre  là 
au  clair  de  lune  1  Celle,  par  exemple,  de  ces  très 
vieilles  fées  de  la  forêt  de  Jailloux,  pauvres  petites 
créatures  païennes,  oubliées  depuis  la  chute  des 

anciens  dieux,  dont  on  prit  l'enfant  aux  souliers 
rouges,  et  qui  en  moururent. 

Que  de  naïfs  récits  également  sur  la  chasse  vo- 

lante, la  chasse  d'Hérode,  condamné  à  chevau- 
cher, avec  ses  chiens,  toute  la  nuit  de  Noël,  en  pu- 
nition du  massacre  des  innocents,  —  sur  le  servant, 

ce  lutin  familier  qui  se  plaît  à  faire  le  ménage,  à 
soigner  les  chevaux,  sauf  à  emmêler  parfois  leurs 
crins,  en  manière  de  plaisanterie,  mais  dont  trop 
souvent  les  services,  peu  désintéressés,  ù  la  der- 

nière heure,  se  payent  fort  cher,  —  sur  h\  synagogue, 

terrible  assemblée  de  sorciers  en  plein  bois,  qu'on 
ne  saurait  voir  sans  tomber  mort  à  l'instant,  — 
enfin  sur  tant  d'animaux  fantastiques,  dont  les  plus 
moqueurs  oseraient  ù  peine  nier  l'existence,  la 
cocadrille,  la  vouivre,  le  lièvre  blanc  !  (1) 

(1)  En  beaucoup  de  contrées  de  In  France,  on  croit  A  la  chat»* 
volante.  C'est  un  effrayant  cortt^ge  de  chasseurs  qui.  h  certaines 
époques  de  l'année,  les  uns  disent  la  nuit  de  Noél.  les  autres 
la  veille  des  Hols.  passe,  comme  une  trombe,  dans  loir  glacé, 
avec  des  Jurons  enragés,  des  aboiements  de  chiens  fous,  des 

galops  de  chevaux  éperdus.  A  i>einc  l'a-t-on  entendu  qu'il  est 
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Q«l  te  croirmU  etpMMlanl  t  l>r  loulci  ces  belle» 

IflMgjUialkNU,  on  ne  retmtivr  pn»  trace  en  notre 

poésie  popul.i 

Il  tMmbte  qui'  Ir  p.iNvaii  iiuUr  une  sorte  île  pu- 
deur à  fuiler  (le  tout  coninct  hostile  ses  croyances 

■imntlttomri  A  grand'iicine  peut-on  les  lui  fuirc 
iiToatr  Comment  songerait-il  à  en  faire  des  chan- 

sons ?  Les  esprits  sont  Jaloux  ;  ils  tiennent  au  mys- 

tère. Qui  mit  quelle  vengeance  ils  réser>'eraient  à 
rimpmdetit  capable  de  trahir  leur  incognito  ? 

Les  chants  légendaires  ne  font  d'ailleurs  défaut, 
Dieu  merci,  ni  à  la  Bresse  ni  au  Bugey.  Nous  en 

avons  lieaucoup,  et  d'admirables.  Mais  ce  sont  natu- 
rellemeot  les  mêmes  qu'on  retrouve  un  peu  par- 

tout, et  il  ne  semble  pas  que  le  changement  d'air 

les  ait  trop  dépaysés.  Cest  Jean  Renaud,  l'héroïque 
soldat  qui  revient  de  guerre,  portant  ses  tripes  dans 

ses  mains...  ou  dans  son  chapeau.  C'est  l'aflolée 
d'amour  qu'on  fut  obligé  d'enfermer,  parce  qu'elle 
aimait  trop,  et  que  son  terrible  père  va  voir  dans 
b  tour  : 

—  Eh  bien  !  ma  fille,  comineiit  ça  va  ! 
—  Oh  !  mon  père,  ̂   ne  va  pas. 

J'ai  les  eôtés  rongés  des  vers, 
Et  les  pieds  pourris  dans  les  finrs. 

U  est  dlfSHIe  d«  renlendre  tans  en  finler  U 
Qni  mèm  eatte  dnne  ?  Ceal,  dtt-on,  le  p«nd 

,  o«  la  roi  ArtM.  on  la  r 

que  ee 
tirs 

réiernllé.  à  ce  dla- 

le   rvn- 
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Oh  !  mon  père,  si  vous  aviez 
Cinq  ou  six  sous  à  me  donner, 
Je  les  donnerais  au  geôlier. 

Pour  qu'il  me  desserre  les  pieds. 

—  Pour  de  l'argent,  nous  en  avons, 
Des  mille  autant  que  des  millions  ; 
Si  vos  amours  viennent  à  changer. 

Pour  de  l'argent,  vous  en  aurez. 

—  Avant  que  changer  mes  amours, 

J'aime  mieux  pourrir  dans  la  tour. 
—  Dedans  la  tour  tu  pourriras  ; 

De  l'argent,  tu  n'en  auras  pas. 

Et  voici  déjà  le  cortège  de  la  belle  qu'on  emporte 
en  terre.  L'amant,  par  bonheur,  l'a  rencontré.  Une 
fois  de  plus,  l'amour  va  faire  un  miracle  : 

Arrêtez,  prêtres,  arrêtez  ; 

C'est  ma  mie  que  vous  emportez. 

Morte  ou  vive,  je  veux  l'embrasser. 
Son  cher  aimant  prend  son  couteau, 
Le  drap  de  mort  coupe  en  morceaux  ; 
Quand  la  belle  a  vu  son  aimant. 

Lui  saute  au  cou  en  l'embrassant. 

D'après  une  tradition  fort  ancienne,  le  coq  pond  quelquefois 
un  œuf  plus  petit  qu'un  œuf  de  pigeon.  Il  n'y  n  pas  de  jaune, 
mais  à  la  place  un  germe  noirAtre  qui  produit  un  animal  res- 

semblant au  crocodile  ;  c'est  la  cocadrille. 
SI,  par  malheur,  on  ne  trouve  pas  cet  œuf,  la  cocadrille  éclot 

et  va  se  cacher  sous  les  escaliers,  et  tous  les  maîtres  de  la 

maison  meurent  successivement,  jusqu'à  la  destruction  de  la bèlc  malfaisante. 

Im  vouivre  est  plus  extraordinaire  encore.  C'est  un  serpent 
ailé  qui  porte  un  superbe  diamant  au  milieu  du  ttonl  ou  un 
anneau  d'or  au  cou. 
On  ne  |>eut  (c'est  du  moins  la  croyance  du  Rovermont)  s'en 

emparer  qu'au  moment  des  foins.  On  prépare  alors  neuf  cachons 
do  foin  qu'on  met  l'un  sur  l'autre  et  on  guette  le  moment  ou 
la  vouivre  s'éloignera  pour  boire. 



LA  HMiSIB  POPCLAIIIB 

Void  tûcori  VbmÊnmm  pordwfoeae  qui  retrouve, 
•pré«  sept  MM»  too  bcsu  nuirl,  rerenant  de  la  croi- 

sade, et  otik  qui  a  bit  la  morte,  c  pour  son  hon- 
»,  d  la  balte  geôlière  de  Bourg  qui, 

iiaat,  toi  ai  bleo  tirer  son 
et  le  flé»erteur,  et  la  |)etitc 

FV—yalii  du  roalar  blaoc,  et  la  Joyeuse  amie  du 

A  la  pratlère  YUk, 
Son  aloMBt  lliabint 
En 

Ala  aeeoadc  ville. 
Son aioMnt  IhaMlle 
En  or  d  argtoL 

A  la  troliléaM  Tflle, 
Son  aimant  IliabUle 

D*an  épouiement. 
Elk  était  ti  belle 

Q«*clte  paMalt  pour  reine le 

_  à  larretoodia- 

•Mi_#<ti«  «itiit  par  raaiaial,  oa  mi  wàr  tf*a«air  fafta— a  la  iTOHvw,  MM  aÉVMv  aall  flM  cadMaa  al  ceèva 

Mm  pÊa%ÊpÊ»ém  plaali 

>iafl.aaBa  la  aMlmi  4a  M.  Ctare,  «iqal 
la  Értaai  aiaalla. 
^9à  hÊÊÊ  étMttvmr  aux  >upei  lUtlai  las 

nalra  p^r^AasBsa  qui  ont  tnit  A  la  ipMV  . 

al  ao  y 



170  LÉGENDES  ET  TRADITIONS 

Et,  tout  à  côté,  la  Pernette  soupire,  ah  !  si  ten- 
drement : 

Si  vous  pendolez  Pierre, 
Pendolez-moi  aussi. 

Pendez-le  sur  la  porte 
Et  moi  un  peu  plus  haut. 

Les  pèlerins  qui  passent 
Nous  couvriront  de  fleurs. 

Ils  jetteront  des  roses 
Et  prieront  Dieu  pour  nous. 

Parmi  ces  chansons,  plusieurs  sont  fort  anciennes. 

Il  est  aisé  d'y  retrouver,  en  dépit  des  altérations 
inévitables,  le  ton,  l'accent  du  vieux  temps. 
D'autres,  plus  modernes,  mériteraient  plutôt  le 
nom  de  chants  anecdotiques  que  de  chants  légen- 

daires. On  est  ici  dans  qn  monde  à  part,  réel 
quelque  peu,  mais  bien  plus  imaginaire,  poétique, 

évaporé,  d'une  folie  charmante  qui  fait  à  la  fois 
penser  au  théâtre  de  la  Foire  et  à  la  Comédie  ita- 
lienne. 

d'un  loup.  Ce  que  faisaient  Ih  les  iniUés,  Dieu  le  sait  ;  mais  ils 
en  rapportaient  des  philtres  pour  ensorceler  les  gens.  Ils 
jetaient  des  sorts  sur  les  bètes  à  cornes,  entraient  dans  les 
maisons  par  une  chatière  et  sautaient  sur  la  poitrine  de  ceux 
qui  leur  déplaisaient,  pour  les  étouffer.  Voici  i\  ce  sujet  une 
histoire  oéritabïf,  arrivée  A  Benoit  Maclé,  des  Catagnolles 

(canton  d'Hauteville),  grand-pére  du  père  nourricier  do  la 
femme  Pcrraud,  dit  Camte,  de  RossiUon,  de  qui  je  tiens  l'aven- ture : 

Benoit  Maclé  revenait  un  Jour  de  Belley.  Quand  il  Ait  dans 
un  endroit  appelé  dans  le  pays  la  Mort  lilanchet.  il  vit  au  loin 
un  grand  feu.  Or,  il  y  avait  alors  dans  son  village  un  nommé 
Farcollet  qui  depuis  longtemps  était  malade. 

Peut-être  bien,  dit-Il.  que  Farcollet  est  mort  et  que  c'est  sa 
paillasse  que  l'on  brûle.  Car  A  cette  épmiue.  lorsque  quelqu'un 
mourait,  on  avait  l'habitude  de  brûler  la  paille  du  lit  dans 
lequel  il  était  mort. 
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Qm  d*épbodei  baritegaw,  conlqttM  ou  lou- 
clMBli  I  Cm!  kl  plus  étruiie  maMarade  qui  loit. 
Lat  flllaa  ae  déguisent  en  dragant  ou  en  mateloU 

aolvre  au  loin  leurs  amants  et  ceux-ci  ne 

paa  an  reste.  L*un  se  fait  janltnier  |K)ur  sé- 
sa  beUa,  un  autre  entre  nu  couvent,  sous 

raba  al  golmpe  de  nonnette.  La  batelière  et  la  meu- 
nière ont  une  façon  à  elles  de  se  faire  payer  qui 

n*est  point  à  faire  peur  ;  la  fille  au  cresson,  qui  a 
laissé  tomber  son  cœur  à  la  rivière,  le  retmuvera 

le  frère  tente  sa  sœur  en  manière 

;  le  soldat,  revenant  de  guerre,  trouve  sa 
eo  train  de  se  remarier  ,  et  la  Joue  aux 
Un  vrai  cama\*al  ! 

Par  moments  un  sinistre  vent  de  cours  d'assises 
comià  travers  ces  liellcs  folies.  L'inexorable  réalité 
réclame  ses  droits.  Quel  est  ce  lugubre  cortège  ? 

Boarrean  devant,  belle  au  milieu, 

n  arriva  davanl  le  Dm.  %-ovanl  unr  nnmhrruM*  n«i«ni- 
bMa,  ■  ItvB  MO  elMponi  et  dit 

àtowl 

Lt  fca  aBHMl  i'4leva  très  hant  poli  tout  à  coup  s'rteignit, «t  ëM  SMS  aal  4lataBl  aaloar  U  ■•  tmUm  rien. 
fém  a*iMi  «idrall  appelé  htm  fit  et  Comb^ 

».  Sa  fkajTMV  fM  Mla  qoa  te*  dwvtt»  ea  entevatenl 

tal.  à  noitlé  aMrt.«l  appcki  ta  femme.  «  Ignen. 
)e  eab  perda«  J'ai  va  le  ■jiiaamm.  et  pomiani  J'avaii 
dit  qm'a  n>  ea  avait  pas.  •   El  à  rinstant  même.  Il 

tram)  est  inflol- CeeC  mi  ei^t  amlln. 

Lnbine,  dee  Pllbllcte  qu'on IbroHle  dee  eelUert  liiha- 
U  eel  Invlslfale,  d'antres 

Meaapeotle  voir  emm  la  tome  d*mi  ImmoM,  d^aaa 
d^m  ddea.  dm  chia,  iTmm  Uèm,  ele.  U  Im  qu'on  I 
■0  W  idt  ancM  BHL  On  amaro  qav  eet  Ittvnbiénible. 
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C'est  une  fille  qu'on  emmène  à  l'cchafaud.  Elle  a 
tué  son  enfant.  Un  amant  déloyal  veut  se  défaire  de 
sa  maîtresse  : 

—  Allons,  mie,  nous  promener. 
Tout  le  long  de  la  mer  courante. 

Allons,  mie,  allons-y  donc  ; 

Plaisir  d'amour  nous  y  prendrons. 

N'en  furent  pas  mi-promenés 
Que  la  belle  demande  à  boire. 

—  Tu  n'auras  pas  de  bon  vin  blanc 

Que  je  n'aie  un  verr'  de  ton  sang... 

Une  fille  soudoie  un  «  chevalier  »  pour  assassiner 
son  père  : 

De  la  part  de  ta  fille 
Tu  mourras  sur-le-champ. 

C'est  d'ailleurs  un  assez  bon  diable,  plutôt  espiègle  que  mal- 
faisant et.  pourvu  qu'on  lui  mette,  sur  l'évier,  la  première 

écuellée  de  soupe,  il  n'en  demande  pas  davantage.  Au  besoin, 
il  se  rend  utile,  aide  les  vignerons  et  les  laboureurs. 

Parfois,  il  s'attache  à  un  maître  riche,  et  alors  c'est  un  espion 
de  premier  ordre  auquel  il  ne  fait  pas  bon  se  frotter  ainsi 
qu'en  fait  fol  cette  autre  histoire,  nom  moins  véritable,  arrivée 
à  Trépont,  près  Hauteville. 

Il  y  avait  à  Trépont  un  homme  qui  s'appelait  Brocas  et  qui 
était  casseur  de  cailloux.  Il  y  avait  aussi  en  ce  temps  un 
homme  qui  était  très  riche  et  qui  habitait  le  même  hameau. 
Il  s'appelait  M.  Gallet. 

M.  Gallet  avait  une  forêt  où  Brocas  allait  couper  tes  manches 
de  massettes. 

Toutes  les  fols  qu'en  les  coupant,  il  ne  disait  rien,  M.  Gallel 
ne  le  savait  pas.  Mais  s'il  avait  le  malheur  de  dire  :  t  SI 
M.  Gallet  le  savait,  il  me  ferait  prendre  par  son  garde  »,  aussitôt 
M.  Gallet  en  était  averti. 

Vn  Jour  M.  Gallet.  le  rencontrant,  lui  dit  :  —  Brocas,  combieil 
m'as-tu  volé  de  manches  de  massettes  aujourd'hui  ? 

—  Monsieur,  je  ne  vous  en  ai  point  pris. 
—  Si  fait,  puisque  même,  en  les  coupant,  tu  as  dit  : 
t  Si  M.  Gallet  le  savait,  il  me  ferait  prendre  par  son  garde,  f 
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Mais  de  ri  ooérs  tabtoaax  répugnent  en  général  à 

llniaginrtinn  de  nos  {Miysans,  point  exaltés,  plulM 

do«B  et  tranqulllet.  La  gaieté  leur  sied  mieux.  La 

Ikcétie  ne  leur  répugM  pna. 

Do  thème  qui  leor  cal  cher  et  qu'ils  na  aa  laaaant 
paa  de  traiter,  dont  on  trouverait  mille  variantes, 

c*Mt  la  aottiae  du  loordaud  qui,  pouvant  tout  obte- 
aa  MIc,  nalTement  la  laisse  partir  : 

Lortqulb  ftirtnt  arrivés, 

Là*bâs,  dsoft  la  prairie, 
Sa  ait  i  décoavrir  les  bcaiu  aeios  de  m  mie, 

A  déeoavrir  sa  chemisette. 
Son  cotnioo. 

Son  blanc  Japon, 
Brodé  aa  fond, 

Ss  Bdt  à  déeoavrir  sas  joUs  hlanca  léloM. 

Vous  frémlaaes.  Rassurez- vous.  Notre  amoureux 

est  un  bon  Bressan  qui,  comme  tel,  n*est  point 
pressé.  Il  se  contentera  de  belles  promesses  : 

Se  mil  à  recouvrir  les  beaux  seins  de  sa  mie, 
A  reeoatrir  sa  chemlscllc. 

Son  cotillon. 

Son  bUnc  Japon, 

Brodé  aa  fond,  de. 

L'effet  est  franchement  comique.  Et  ne  mêrite-t- 
11  pas,  ce  balourd,  que,  de  retour  au  *  château  •  de 

-  Qaldwy  voasl^  dit  T 

Ce  oT^lBlI  pas  le  disMe,  bmIs  Mea  aa  ssrraM  qae  M.  dOM 
avaMàsMisannee. 

A  faiiym  joari  de  là.  M.  Géitot  looiba  oMdiide.  0  avait  aa 

apiptia  le  cari  poar  le  eoaÉsaeer,  bmIs  U  m  pot  ai 
tu,  car  B  y  avdt  oa  froa 
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son  père,  la  belle  lui  lance   au  nez   cet  ironique 
refrain  : 

Quand  tu  tenais  la  caille, 
Il  fallait  la  plumer. 

En  somme,  légendaires  ou  anecdotiques,  toutes 

ces  chansons  ne  parlent  que  d'amour.  L'amour 
seul  en  fait  les  frais,  et  comme  lui-même  elles  sont 
extraordinairement  divertissantes  et  variées. 

L'amour,  sous  toutes  ses  formes,  est  vraiment  le 
fond  de  la  poésie  populaire.  Peut-être  aurais-je 
mieux  fait  de  le  dire  tout  de  suite  et  de  moins 

m'attarder  en  route.  Mais  comment  résister  à  l'appel 
du  pêcher  qui  vous  tend  ses  branches,  aux  jolis 

reflets  de  la  lune  sur  l'eau  dormante  ? 
L'amour  !  Il  commence  de  bonne  heure  en  Bresse 

et  en  Bugey.  Chez  nos  jeunes  filles,  l'éveil  des  sens 
est  assez  précoce,  et,  pour  timides  qu'ils  soient 
d'ordinaire,  nos  jeunes  gens  ont  de  quoi  répondre  : 

Maman,  vous  n'avez  pas  raison 
De  m'y  défendr'  l'herbe  fougère... 

Maman,  laissez-moi  divertir. 

Quand  j'y  serai  femme  à  votre  âge, 
Je  quitterai  ce  charmant  badinage... 

lonnes,  qui,  chaque  fois  que  le  prêtre  s'avançait,  lançait  soa dard  contre  lui. 
Le  malade  mourut  et  pourrit  sur  son  lit  et  on  ne  sut  Jamais 

si  le  diuble  l'avait  enlevé  ;  mais  on  fut  oblige  de  mettre  dans son  cercueil  du  bois  de  son  lit,  ne  trouvant  rien  autre. 

Ce  naïf  récit  auquel  Je  n'ai  pas  ctuuigé  un  mot  semblemit 
indiquer  que  le  servant  est  moins  innocent  qu'on  ne  le  re- 

présente généralement  et  que  ses  services  se  jMiyent  fort  cher. 

Un  pourrait,  11  est  vrai,  invoquer  d'autres  témoignages  en  sn 
faveur  ;  mais  il  faut  se  borner.  (Extrait  de  la  Préface  des  Chan- 

sons  populaire»  de  l'Ain). 
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Ou  encore  : 
Jai 

Jal 

Ne  ««IH«  poiat  au»  rigt 
D>  avoir  an  alnuiot  ? 

A  vrai  «llrr.  cette  veine,  un  peu  libre  et  mMIo- 

crraieot  délicate,  est  plutôt  de  rencontre.  Ca:  n'est 
pas  le  too  ordinaire  de  Tamour  en  notre  pays.  Il  y 
est  rarement  brutal  comme  ailleurs,  mais  presque 

toiyours  d'une  amusante  mignardise,  d'une  ten- 
dresse qui  fait  rêver.  Ces  thèmes  rebattus,  qui  cou- 

rent toute  la  France,  nous  les  avons  rerrappés  à 
notre  image,  nous  y  avons  mis  tout  au  moins  une 

douceur  d'âme  qui  n*est  point  banale. 
Que  de  charmants  couplets,  bien  dignes  d'une  an- 

thologie rustique,  on  pourrait  extraire  de  ces  Tralches 
Èhoade»  où  de  simples  cœurs  échangent  leurs  aveux  ! 

Quel  Joli  bouquet  d*églantines  sauvages,  et  si  joli- 
ment nouées  d'un  mince  ruban  rose! 

On  dit  que  le  peuple  est  simple  et  l'on  a  raison. 
Mais  il  Ciat  s'entendre.  La  parfaite  simplicité  du 
fond  peut  très  bien  se  combiner  avec  un  certain 

degré  d'alTectation  dans  la  romie.  L'ignorant  qui  se 
voit  en  face  d'une  lettre  A  écrire  —  rude  travail  !  — 

n'adoptera  jamais,  comme  on  serait  tenté  de  le 
croire,  Torthographc  la  plus  naturelle.  Il  n'écrira 
pas  comme  on  prononce  et  serait  un  très  mauvais 
adepte  des  sociétés,  plus  ou  moins  pbonrti(|urs. 
qui  parfois  vc  réclament  dr  lui.  Hien  au  contraire. 
n  complique  à  plaisir,  accumule  les  dinicultês, 

entasse  l'une  sur  l'autre  les  lettres  Inutiles  et  para- 
sites. Jamais  pour  lui  un  mot  n'est  assez  long.  Il  le Toudrait  inflni. 
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Ainsi  du  paysan  qui  chante  sa  belle.  Très  sincère, 

d'une  toute  rudimentaire  sincérité,  est  le  sentiment. 
Très  entortillées  parfois  sont  les  paroles  qui  le  tra- 

duisent. Mais  cet  entortillage  est  si  naïf  qu'on  ne 
peut  que  sourire.  Cette  préciosité  sans  fard  marque 

bien  reffort  d'un  cœur  ingénu  pour  rendre  à  l'objet 
aimé  l'hommage  qu'il  mérite.  Rien  ne  paraît  trop 
beau,  trop  riche,  trop  orné.  Si  l'on  savait  des  raffi- 

nements de  facture  inédits,  on  les  emploierait.  On 

se  contente  de  ce  que  l'on  a  sous  la  main. 
Un  peu  de  la  subtile  passion  du  XVI»  siècle  sem- 

ble être  resté  dans  nos  chants  d'amour.  On  croirait 
parfois  entendre  un  Ronsard  rustique,  un  peu 

pédant,  lui  aussi,  mais  à  sa  façon  qui  n'est  peut-être 
pas  la  plus  mauvaise. 

Par  ci  par  là  des  images  bizarres,  étrangement 
poétiques  : 

La  rose  vermeille 
Fleurit  sur  mes  gants,  etc. 

Et  des  diminutifs  d'une  extrême  candeur  :  ma 
mignotte,  ma  doucette,  mon  fin  cœur  doux.  Cela  est 
très  pur,  très  bleu  et  très  tendre.  Ce  ne  sont  que 

ravissants  enfantillages,  gazouillis  d'oiseaux  sous  la 
feuillée,  au  premier  soleil  : 

Tandis  que  la  belle  sommeille, 
Je  vas  faire  un  tour  au  jardin  ; 
Je  cueille  un  bouquet  de  roses 
Pour  mettre  sur  ses  blancs  seins. 

La  rafraîcheur  de  la  rose 
La  réveilla  soudain. 

C'était  bien  mon  dessein. 

Elle  passe,  si  légère  dans  la  grande  fête  du  prin- 

temps,  l'heure   exquise   du    premier   amour!    La 
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pnMe  wioto»  !•  mimm  iMbllIr,  les  arbrM 
iMt,  la  Ibrêt  iewottiie,  el.  tout  prfs  du  iten,  te 
galant  qui  trenble  aent  hattrr  le  petit  cœur  de  ta 
maitmar. 

U 
BUtcoMU'dtBnblooda! 

n  voudrait  que  tout  le  monde  tù\  part  A  sa  Joie. 

«  Le  bonheur  rend  l'âme  si  bonne  !»  a  dit  un  poète 
qui  ne  valait  pas  ceux-ci.  Et  on  chante  à  tous  les 

Ah  !  «i  l'ainoor  prenait  raeiac. 
J'en  pUntcniii  dans  mon  Jardin. 
J'en  donaerab  aux  camarades 

Qni  n'en  ont  point. 

Toute  la  France  connaît  la  chanson  des  Métamor- 

phoÊes  qui  n*est  pas  si  provençale  que  vous  le  sup- 
poses, bien  que  Mistral  en  ait  su  tirer  un  chef- 

d'oravre.  Elle  a,  en  Bresse,  un  accent  très  pénétrant  : 

—  Mifomuie,  nui  mignottc, 
MonemrloU, 

Ea  vcvs-ta  cinq  eents  livres 
Den 

Après  ta  m'y Le  «mr  eootent 

—  J'en  vcas  point  cinq  cents  livres Dstoa 
lav«Bai> 

Svle 

Mes  amitiés. 

—  Ah  *  si  tu  t'y  mets  rose 
Sar  le  rosier. 
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Je  m'y  mettrai  espèce 
D'un  jardinier  ; 

J'irai  cueillir  la  rose 
Sur  le  rosier. 

—  Si  tu  t'y  mets  espèce 
D'un  jardinier, 

Moi,  je  m'y  mettrai  caille, Volant  au  blé. 

Jamais  tu  n'y  auras 
Mes  amitiés. 

—  Ah  !  si  tu  te  mets  caille, 
Volant  au  blé. 

Je  m'y  mettrai  espèce 
D'un  chien  d'arrêt. 

J'irai  prendre  la  caille. 
Volant  au  blé. 

Et  ainsi  de  suite,  car  la  complainte  est  intermi- 

nable, jusqu'aux  derniers  couplets  qui  sont  les  plus 
poétiques  : 

—  Ah  !  si  tu  t'y  fais  moine, 
Gaillard  chantant, 

Je  m'y  mettrai  étoile 
Au  firmament. 

Jamais  tu  n'y  auras 
Le  coeur  content. 

—  Si  tu  te  fais  étoile 
Au  firmament. 

Je  m'y  mettrai  nuage, 
Nuage  blanc. 

J'irai  couvrir  l'étoile 
Du  flrmameut... 

Cela  sans  doute  ne  vaut  pas  Magalit  mais,  à  défaut 

d'art,  on  y  peut  trouver  de  l'inspiration. 
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Il  y  a  dans  ce  monde 
Trois  choses  à  drsircr  : 

Y  a  le  bon  vin,  la  monnaie  blandie 

^'t  sa  naltreaae  à  son  cMi. 

Toute  une  philosophie  de  la  vie  en  quatre  vers  et 

digne  d'Horace.  A  noier  cc|>endant  l'incessante 

préoccupalion  de  U  «  monnaie  blanche  ».  C'est 

oomiie  pour  les  cinq  cents  livres  de  tout  à  l'heure. 
Le  paysan  sait  trop  le  prix  de  Targent,  il  a  trop  de 

peine  à  le  gagner  pour  en  faire  fl.  Qu'y  pouvons- 

nous?  LlMNBiiie  n*est  pas  parfait. 

Klle  fuit  bien  vite  au  reste,  l'heure  divine.  Les 

nitrv  nnt  tant  d'exigences! 

Apporle-flBol  la  hine. 
Le  soleil  i  la  main. 

On  conçoit  que  l'amoureux  rebute  cherche  au 
cabaret  d'en  face  de  faciles  consolations. 

Si  irotts  BS'aimics,  U  belle. 
Je  ne  boirais  pas  Uni. 

L'amour  satisfait  Anit  lui-même  par  se  lasser.  Un 
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jour  vient  où  renchantemcnt  se  dissipe,  et  Ton  se 
quitte  sans  trop  de  peine  : 

Adieu,  je  m'en  vais  voyager 
Sur  cet  aimable  tour  de  France  î 

Il  ne  reste  à  la  délaissée  qu'à  soupirer,  à  part  soi, 
la  délicieuse  chanson  que  savent  tous  les  écoliers 
de  Paris  comme  ceux  de  la  Bresse  : 

Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier, 

Et  que  le  rosier  même 
Fût  encore  à  planter, 

Et  que  mon  ami  Pierre 

Fût  encore  à  m'aimer  ! 

On  se  marie  aussi,  et  beaucoup,  comme  de  juste. 

Mais  là  non  plus  tout  n'est  pas  rose.  Le  paysan  n'a 
qu'une  heure  pour  aimer.  Que  dis-je  ?  un  quart 
d'heure.  Il  est  si  pressé  !  La  terre  n'attend  pas. 
Pendant  ce  quart  d'heure  délicieux,  unique, 

incomparable,  il  ramasse  en  lui  toutes  les  puis- 
sances de  son  être.  Il  chante,  il  exulte.  Il  est  libre, 

joyeux,  il  ne  pense  à  rien.  C'est  l'oiseau  qui  sort  de 
sa  cage,  mais  pour  y  rentrer  bientôt. 

Derechef  la  question  d'argent  fait  son  entrée.  Sans 
argent,  comment  payer  la  ferme,  acheter  les  se- 

mences, nourrir  le  bétail? 

Ah  !  dis-moi  donc,  l'aimant  que  j'aime, 
Quand  nons  marierons-nous  les  deux  ? 
—  Si  tu  avals  six  mille  francs, 
Nous  parlerions  de  mariage. 
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otilt  Jèli,  Ml  tiaoèret  tloeère  auui 

il  eonrtlM  vam  femne  d'Agé*  nudi  ample- 
pounruc  des  biens  de  ce  monde.  Et  si,  par 

fsIraoffdUuiiiT  (C'est  bien  Texception),  sa  mère  vient 

Il  raadrsll  mkux  pour  toi 

Épouser  la  Ailette, 

un  mot  répond  à  tout  : 

La  veuve  a  de  l'arfeBl. 

lynaUM»  il  Mt  Tral,  n*y  regardent  pas  de  si  près. 
On  te  wêêA  en  niéttage  à  la  diable,  à  la  parisienne, 

sans  trop  s'inquiéter  de  l'avenir.  L'amour  est  là. 
Qu'importent  les  entants  ?  lis  seront  tout  de  même 
les  bienvenns. 

—  De  quoi  1rs  nourri  rei-vous  ? 
—  Avce  de  la  Carine, 
Comme  les  autres, 

Avee  du  lait  de  mes  tétons. 
Comme  les  autres  font. 

-  Deqnoiles 
-  Avee  des  gaenJUes. 
Comme  les  autres, 

Cfiitlft  et  gnenUloos, 

l>es  bons  parents  préféreraient  pourtant  voir  leur 
fille  mariée  au  vieux  richard  qui  la  reluque.  Il  est 
laid,  boasn,  tortu,  cacochyme.  Il  tousse  à  fendre 

rame  ;  il  n'a  plus  qu'une  dent  en  bouche.  Qu'est-ce 
que  cela  ? 

wndi  la  to^iours,  ma  fille. 
Uflmtri 
U 
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Lui  faire  bien  tes  amitiés. 

Et  après  tout  cela,  ma  fille, 
Jamais  lui  dire  tes  pensées. 

Car  moi  j*ai  fait  longtemps  la  vie, 

Ton  cher  papa  n'en  savait  rien. 
Nous  en  ferons  un  grand  festin  ; 
Nous  danserons  la  cabriole 

Autour  du  jardin. 

Le  «  vieux  vieillard  d'homme  »  ne  saurait  d'ail- 
leurs faire  très  long  feu.  S'il  venait  à  mourir,  et  cela 

ne  peut  tarder,  quel  coup  de  fortune  I 
Tu  seras  héritière 
De  ce  riche  marchand. 

Dame!  en  ces  riches  unions,  tout  n'est  pas  abso- 
lument pour  le  mieux.  Le  pauvre  époux  n'est  pas 

trop  brillant. 

Ma  petite  Rosette, 
Ménage  bien  tes  dents, 

soupire-l-il,  au  soir  des  noces,  à  celle  qui  déji\  ne 

songe  qu'ù  croquer  toutes  les  pommes.  Aussi  le 
lendemain,  quelle  désillusion  ! 

Mon  père  m'y  marie, 
A  rage  de  quinze  ans, 

Il  m'a  donné  un  homme 

Qu'a  bien  quatre-vingts  ans. 
Et  moi,  jeune  fillette, 
Comment  passer  mon  temps  ? 

Le  premier  jour  des  noces 
Que  je  passe  avec  lui, 

11  me  tourne  l'épaule 
Et  dort  toute  la  nuit. 

Et  moi,  pauvre  fillette, 
Comment  passer  ma  vie?... 



La  bonhomme  a,  il  eit  vrai,  une  excoie  : 

Qoc  vtoi-ta  que  j'y 
La  Mvri  ai'a  nirpria. 
Un  tHa  grand  nud  de  lHa, 

En  damer  d'en  rnoorlr. 

D  «t  Traiment  surprenant  qu'aucune  de  nos 
relatives  au  mariage,  n*ait  cherché  à 

>,  de  li  loin  que  ce  soit,  Tintimité  du  foyer,  le 
de  Tlvre  à  deux,  de  vieillir  ensemble,  de 
eaeore  ea  chereux  blancs.  Il  semble,  à 

nos  poètes  rustiques,  que  l'existence  com- 
ftdalement  un  enrer.  Tantôt  c'est  le  mari, 
riboteur,  qui  bat  sa  femme,  bat  ses 

qu'on  va  chercher  à  l'auberge  avec  une 
lanterne  et  qui  ne  répond  que  par  des  injures,  qui 
fuit  pleurer  aux  siens  «  toutes  les  larmes  de  leur 

corps  •.  Tantôt  c'est  la  femme  coquette,  vicieuse, 
impudique,  sans  ombre  de  cœur  ou  de  raison,  qui 
jordonnr  à  la  ferme  et  tranche  de  la  princesse  en 

le  de  «  monsieur  l'avocat.  » 

Mon  mari.  Je  vu%  à  la  messe. 
Ta  balierms  ma  chambrette. 
Ta  ttntM  aassi  mon  lit. 

Mon  petit  cœur  vit  i  son  alic. 
Ta  feras  aussi  mon  Ut, 

Mon  petit  ctrar  vit  sans  loaei. 

Si,  las  d'attendre  son  déjeuner  Jusqu'à  midi  peué 
Petit-Jean  rentre  A  la  maison,  il  sait  bien  ce  qu'on lui  rèeenre  : 

-Peut  Dian, 
Avwtoa 
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Pendant  qu'il  mangeait  sa  soupe, 
Le  chat  emporta  son  lard  !... 

—  Dieu  !  Après  lequel  irai-Je  ? 

Du  chat  ou  de  l'avocat  ? 

Je  tournai  dernier  la  porte  ; 

Un  gros  bâton  s'y  trouva. 

J'en  donnai  dessus  ma  femme. 

Sur  le  chat,  sur  l'avocat. 

Faut-il  s'étonner,  dès  lors,  que  la  mort  d'un  de 
ces  étranges  conjoints  soit  pour  lui  une  vraie  déli- 

vrance ?  Le  veuf,  à  moitié  gris,  ira  danser  sur  la  tombe 

de  sa  femme,  de  peur,  dit-il,  «  qu'elle  n'en  ressorte  !  » 
La  veuve  est  plus  féroce,  plus  pratique  aussi. 

Après  tout,  le  linceul  pourrait  encore  servir.  Pour- 
quoi bêtement  le  laisser  perdre  ? 

Je  pris  mes  ciseaux  finettes. 

Point  à  point  le  décousis. 

Quand  j'arrivai  à  la  gueule, 

J'avais  peur  qu'il  me  mordît  ! 
Quand  on  le  porta  en  terre. 
Je  sautai  comme  un  cabri. 

Ah  !  je  l'aimais  tant,  tant,  tant  t 

Ah  !  je  l'aimais  tant,  mon  mari  ! 

L'ironique  refrain,  et  quelle  conclusion  pour  un 
poème  d'amour  I  Mais,  ne  vous  y  trompez  pas,  les 
bons  maris  ne  manquent  pas  en  Bresse,  en  Bugey 

non  plus  1  II  en  est  d'excellents.  Tous  font  le  meil- 
leur ménage  du  monde  avec  leurs  dignes  et  patientes 

épouses.  Ils  en  sont  quittes  pour  les  rudoyer  un  peu 
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â  loccMion    Mats  oo  préUod   que    les   femmes 
siMMl  à  «rt  oMiiéts  aiMi. 

FTéeotln  pas  las  poêlas.  Ca  soot  des  calomnis- 
f  a\ 

Et  quigouicr  maintenant?  Des  chansons  «ic  bcr- 
flèrea,  narsnant  le  beau  gentilhomme  qui  veut  les 

séduire?  Il  y  en  a  tant  qu'on  ne  sait  ù  laquelle 
s*arréler»  cl  surim.-   rn  son  négligé,  n'rsi  vniinuMit 

Rinnsil 

Qne  la  btfgèw  ans  champs 
Filant  ta  eolognette 

Ces!  entendu  !  Mais  ces  éternelles  bergerades  et 
bergeries  sont  plus  insipides  encore  que  celles  de 
Morian.  Ht  tant  pis  pour  le  beau  monsieur  qui  se 
laisse  leurrer.  Il  a  mérité  son  sort  I 

Une  mention  spéciale  est  due  pourtant  à  nos 
Il  en  est  de  si  Jolies  !  La  statistique  générale 

pM^^i^jroto  CM  811m  à  kd
ite. 

Bl  ■iélaMal^aMM■l,  dte  iT^afto  i 
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de  la  France,  dressée  en  1808,  par  ordre  de  l'empe- 
reur  Napoléon,  ne  donne  pas  une  très  haute  idée 
<lu  talent  chorégraphique  de  nos  compatriotes  : 

«  Les  fêtes  patronales  qu'on  appelle  vogues,  dit  le 
papier  administratif  à  l'article  :  Département  de 
FAin,  consistent  à  boire  et  à  danser.  Les  villageois 

se  rassemblent  dans  la  cour  d'une  ferme  sous  un 

hangar  ou  dans  un  pré,  et,  au  son  aigu  d'une  vielle 
ou  d'une  cornemuse,  on  les  voit  lever,  l'un  après 
l'autre,  leurs  pieds  pesants,  sans  presque  changer 
de  place.  Ils  ont  toujours  les  bras  pendants  et  les 
yeux  baissés.  Dans  les  villes  même  la  danse  natio- 

nale est,  en  général,  lourde  et  sans  action.  » 
Pauvres  Bressans  !  plus  pauvres  Bressanes,  si 

fines  et  si  fraîches  sous  vos  grands  chapeaux  !  voilà 

un  portrait,  n'est-ce  pas?  qui  n'est  point  flatteur  I 
Bah  !  faut-il  s'en  émouvoir  ?  Les  statisticiens  ne 
savent  pas  danser. 

Et  le  fait  est  que,  bien  ou  mal,  on  danse  beaucoup 

dans  nos  campagnes.  Par  malheur,  c'est  presque 

Kn  Bresse,  il  est  d'usage  que  lorsqu'un  jeune  homme  recher- 
che une  fllle  en  mnringe.  il  fasse  tout  d'abord  demander  l'entrée 

de  la  maison  par  une  parente  ou  par  une  amie. 
Cette  entrée  accordée,  il  ira  faire  sa  cour  (en  patois  cortigé, 

courtiser). 
La  veille  du  mariage,  tous  les  jeunes  gens  invités  à  la  noce 

vont  souper  et  imsser  la  nuit  chez  le  futur.  Ils  en  sortent  pro- 
cessioneUement,  le  garçon  d'honneur  en  tête,  pour  se  rendre 
chez  la  flanot'c.  Ils  portent  deux  liesnces.  I<a  première  contient 
la  robe  et  la  jarretière  de  la  mariée. Dans  la  seconde,  il  y  a  d'un 
côté  une  bonne  tarte  et  un  i>og/io/i  ou  brioche  (c'est  le  bon déjeuner)  ;  de  Inutre,  un  méclinnt  tN\té  (jui  renferme  soit  une 

souris,  soit  une  grenouille,  soit  le  plus  souvent  un  oiseau  (c'est le  mauvais  déjeuner). 
En  cet  (W|ui|>age,  ils  frapm'nt  à  la  {Mirte  de  la  future. 
«  Que  cherchez-vous  ?  leur  dcinande-t-on.  —  Une  pUIttte 

(petite  poule),  nou.n  savons  qu'elle  est  ici.  —  Soit,  entrez.  >  Ils 
entrent,  et  tout  aussitôt  la  maîtresse  de  la  maison  s'informe  du 
f>rouriétaire  des  deux  besaces  et  demande  qu'on  vcunio  bien es  lui  donner. 
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tigour»  ic  (|iiadrille  ou  la  polka  I  Au  betofn,  on  M 

laam  Jttaqii'à  la  \*alsc,  quitte  à  tourner  à  contre* 
1*01^  Le  lr—i>  cmrré,  le  rigodon,  la  oonfwrfnii, 
Il  eàArtU  mtae  ont  ûéepinoina  cooeenré  teart 

paHiaaM.  des  i^étroffadea  qui  oe  iléecip<nal  pes 
de  lee  fesMltre  eo  hounettr  I 

Mrft  lieo  ne  Taut  la  ronde,  la  vraie,  danse  de 

to«t  iMBpe  et  de  tout  paya,  ai  légère,  si  svelte,  ai 
toiPOlée  dent  Tespace,  qui  péae  ai  peu  sur  In  terre. 

qu'on  pratiqae  d'instinct,  sans  l'avoir  apprise 
RI  que  de  moUfii  adorablement  variés!  que  d  en- 

train! deTlTadté!  d'ingénuité  parfaite  !  d'heureux 
•beadoo!  Finement  railleuse  ou  doucement  mélan- 
coUqoe,  elle  tourne,  tourne  et  on  se  laisse  aller  au 

de  vivre,  à  la  joie  du  temps.  Elle  ne  se 

pas  comme  la  eaeacha  espagnole,  elle  ne 
trépifoe  pes  eoone  la  gigme  aogleiee»  elle  ne  rêve 
pes  de  confitures,  au  clair  de  lune,  comme  la  valse 

Ces!  une  t)onne  |ietitc  Trançaise,  gaie, 
aooriante,  de  tout  point  charmante  I 

Que  va-l-elle  nous  dire?  Evidemment  encore  des 

hiitoirea  d'amour,  mais  d'un  amour  idéal,  tendre  et 

«  Noo  MA.  répoodenl  les  pkt^ont.  ellefl  tonl  à  nous.  >  Ht 
I0  ilfiiilTrr  de  M  lr«  arracher  l'un  à  rantrr.  et.  de  guerre 

à  ee  att'eUes  aoioil  cnfiBrmées  provltoirement 
4o«t  la  dé  «al  ramhi  an  aar^  d'honneur. )ff«  aC  lut  ivclament  à  boire  ri 

la  afllaW.  leit-  -•'•  ..  et 
«M  émn  ptt'  i^uT% 

la  ■•■céa  aai  cachés  aa  ̂   *^  l*" à  Mé. 
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transparent,  à  peine  entrevu  dans  Tor  pâle  de  l'au- rore ou  le  sombre  bleu  du  soir!  Voici  les  trois 
demoiselles  qui  se  coiffent  à  la  chandelle,  et  le 
galant  jardinier,  et  le  petit  marchand,  et  le  rossignol 
porteur  de  messages,  et  les  belles  qui  vont  sur 

l'eau,  et  le  fils  du  roi  qui  écoute,  ravi,  chanter  sa 
bergère,  et  la  jolie  blonde  près  de  qui  il  fait  si  bon 
«  dormir  »  1 

Celle-là,  tout  Paris  la  connaît  depuis  que  mon 

ami  de  Sivry  l'a  popularisée,  en  compagnie  de 
quelques-unes  de  ses  plus  gentilles  compagnes,  à  la 

Nouvelle-Bastille  de  l'Exposition  de  1889.  On  chante 
aussi  couramment  à  Montmartre  comme  en  France  : 

Vivent  la  rose  et  le  lilas  !  —  la  Violette  double,  — 
Virez-vous,  tournez-vous,  —  Mène-inoi-z-au-bois,  — 
Sur  le  joli  pied  du  verre,  etc. 

Toutes  ces  petites  folles  de  campagne  sont  venues 
échouer  au  pied  de  la  Butte.  Voici  cependant  une 

villageoise  qui  n'est  guère  sortie  de  chez  elle  et 
qu'on  aura,  ce  me  semble,  plaisir  à  trouver  ici  : 

Ah  !  c'est  un  vigneron, 
Oh  !  tra  la  la,  la  la  didera. 

Ah  !  c'est  un  vigneron 

Qui  n'avait  qu'une  fille... 

nUes  surtout  ne  manquent  pas  de  piquer  leur  épingle,  car  cela 

leur  promet  un  mari  dans  l'année. 
La  toilette  achevée,  et  c'est  une  grosse  affaire,  les  époux  t'en 

vont  à  l'église,  lou  menétri  en  tète,  et  suivis  des  invités  qui 
braillent  à  qui  mieux  mieux  des  ébaudes  (chansons  joyeuses, 
chants  de  réjouissance),  puis,  après  la  cérémonie,  on  se  rend  à 
la  maison  du  mari. 

Dés  qu'apparaît  le  cortège,  les  vieilles  femmes  jettent  des 
croisées  du  grenier  des  grains  de  maïs  grillés  mêlés  à  des 
haricots  (en  patois  grenatons),  en  criant  h  tue-téte  :  «  Entre, 
entre,  ma  lllle.  tu  n'auras  \ms  faim.  »  SI  on  manquait  A  cet 
usage,    ce   serait  une  grave  impolitesse  à  i'égard  de  la  mariée. 
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la  MliUlc... 

UboliéCiU 

La  brlk  trop  petite... 

U  btUe  t'est  endormie 
Som  vu  Mfot  d  épines*** 

Oh  !  il  %-iat  à  pMser 
Trob  chevaliers  de  mine. 

U  premier  en  a  dit 
-  Je  voU  là-bas  ne  flllc. 

Le  aeeond  en  a  dit  : 

-  Grand  DIan  !  qu'elle  est  Jolie  !... 
U  iroiriémt  en  a  dit  : 

—  J'en  Tcns  Ikire  ma  mie.*. 
Oh  !  tni  U  la,  cte. 

Rien  n>st   plus  bressan   de  fond,  et  c'est  une 
ballade  dThland. 

est  r<Bc«e,  à  la  pofie.  par  ta  bette^nMre,  q«d 

La  bamw  fanme  priasnia  diabard  le  pafai  an  épaax,  qui  y 
«arisal  à  be>es  daals,  pms  eSe  oA«  de  Fean  a«  bmuI.  du  vin 
à  hi  mertii  Alars  ■wdwBleile  eibnmi  m  beUe-ftUe.  lui  Ctlt 
M  eaéHn  et  hi  ftrfl  cmrer.  Nmse  farmi  babd  a  été  plMé  en  tnt- 
TÊf  de  la  porlect  qae  ai  bi  tÊmm^mm  ipBaii  enirall  tmn»  le  ra- 
■mir.ayaaamttd-ewatdilà     . 
cl  qal  iiaiBat  ae  prnhaji  tet  anml  dans  bi  aaH;  lae 

rebÉal  d*MM  isriiniiaiii  apédala  de  bi  part  dea àlaa( 

à  a'aaqiilwaf*  lovla  la  naee  ae  mmI  à 
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Ces  rondes  naïves  sont  vraiment  des  fleurs  des 

champs,  de  ces  fleurs  sauvages  et  parfumées, 
comme  le  thym,  la  rue  et  la  menthe.  Faites-en  un 
bouquet  au  passage,  respirez-les  sans  crainte.  Leur 
beauté  toujours  nouvelle  vous  rajeunira. 

Je  n'oserais  en  dire  autant  de  nos  chants  bachi- 
ques, de  nos  complaintes  satiriques.  Avouons-lc 

franchement,  tout  cela  est  lourd,  pataud  et  grossier. 

L'amour  peut  bien,  pour  une  heure,  transformer  le 
paysan,  lui  souffler  une  Ame  de  délicatesse  qu'il 
n'avait  pas  avant,  qu'il  ne  retrouvera  pas  après.  Le 
vin  du  cru,  si  pur  qu'il  soit,  n'est  pas  un  aussi  par- 

fait magicien. 
11  faut  un  degré  de  culture  très  avancé  pour  être 

libertin  avec  grâce.  L'homme  des  champs.  Dieu 
merci,  n'en  est  pas  encore  là.  11  ne  sait  ni  raffiner 
l'ordure,  ni  faire  des  gâteaux  de  boue,  ni  ciseler 
l'obscénité.  Obscène,  il  l'est  très  souvent,  mais  en 
toute  verdeur  et  nature.  Lui  qui,  dans  les  notes 

tendres,  atteint  parfois  au  sublime  de  l'exquis,  n'a 
jamais  qu'un  comique  des  plus  bas.  11  dit  les  choses 
comme  elles  lui  viennent,   avec  le  mot  rrii.   snns 

el  on  fait  pour  l'orphcIln  une  quête  dont  le  prixluii  i>i  \<i>é entre  les  mains  du  maire  de  la  commune. 

Le  lendemain,  on  ramène  l'épousée  chez  ses  parents,  où  elle 
devra  rester  jusqu'au  samedi  soir  qui  suit  le  jour  de  la  noce, 
et,  pendant  ce  temps,  son  mari  devra  s'abstenir  d'aller  la  voir, 
sous  peine  d'être  la  risée  «le  tout  le  voisinage. 
En  Bugey.  les  cérémonies  du  mariage  ne  difTèrent  pas  l)eaU'- 

coup  de  celles  que  je  viens  de  décrire.  I^e  deuxième  dimanche 
«près  la  noce  (Recenailles),  les  jeunes  gens  du  village  de  la  ma- 

riée se  disputent  une  quenouille  garnie  de  rites,  disant  qu'ils 
ne  veulent  pas  qu'on  emporte  les  rites  de  leur  endroit. 

Telles  sont,  ou  plutôt  t<'lles  élaiient,  car  je  le  répète,  elles  dls- 
paniissent  de  jour  en  Jour,  les  cérémonies  du  mariage  dans  nos 
camptignes.  (Extniit  de  la  Prérnce  des  Chanyins  iwpulaire*.  de l'Ain.) 
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.  SoQ  ««prit  lui   rrtsrmhlc  :   il   ctl  en 

Pttiiqu'il  est  question  de  peuple,  vous  ^'ou^ 
«ttcodn  peQl-éCre  à  «les  chants  révolutionnaires. 
Ah  t  qM  iroM  Hm  lolii  de  compte  !  Nos  gens  sont 

ftrowltT»  à  coop  sûr,  mais  à  la  vieille  mode  d'avant 
la  Rèvohitioo.   Lear  ennemi,  c'est  le  maître;  la 
hOM  m  sans  dire.  Mais  quel  maître  ?  Le  seigneur, 

le  waoUm  ;  les  coavents,  le  clergé,  la  not>les8e.  C'est 
à  se  croire  su  temps  de  lu  diinc.  Il  y  a  aussi  une 
chévrr.  fort  irrévérencieuse  et  fort  rcs|>ectée,  car 

elle  était,  dit-on,  «  pleine  d'entendement  »,  qui  se 
comporte  de  Is  façon  la  plus  incongrue  vis-à-vis  de 

la  magjilialnn  d'est  une  parente  de  cette  Biquette 
de  aoo  ealknce,  si  connue  partout  et  si  têtue, 
qui,  pour  rien  au  monde,  ne  voulait  sortir  des 
choux. 

On  dirait  que  le  campagnard,  si  humble  et  si 
obséquieux  de  nature,  éprouve,  par  moments,  le 
besoin  de  se  débrider  un  |>cu,  de  délier  sa  lan^^ueet 
de  donner  libre  cours  à  ses  sppétlts,  à  ses  instincts, 
voire  à  ses  rancunes  qui  ne  sont  pas  toujours  très 
justifiées.  Cest  sa  revancht 

Et  puis  les  histoires  de  mans  trompes,  (i«  >  - 
l>aillanls,  de  fBOimes  ivrognes,  etc.,  toute  1.;  ̂ ^  » 
driole  courante  ' 

Kllc  a  vendu  Mm  l>cau  chignon. 
Ccst  pour  boirr  ctiopinc... 

Plusieurs  de  nos  contes  populaires  ne  sont  d'ail- 
leurs que  d'anciens  Cabliaux  du  XV<-  siècle,  arrangés, 

transposés,  vêtus  à  la  rustique.  On  les  reconnaît 
tout  (te  même,  et  La  Fontaine  plait  encore,  en  blouse 
Meue,  chaussé  de  gros  sabots  : 
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SI  {'étais  mort  hier  au  soir, 
Je  m'en  souviendrais  bien  encore, 

Si  j'étais  mort  cette  nuit, 
Je  m'en  souviendrais  bien  aussi. 

Et  peut-être,  en  terminant,  pour  être  tout  à  fait 
complet,  devrais-je  dire  un  mot  des  chants  de  cou- 

tumes qui,  m*assure-t-on,  sont  encore  en  usage  en 
certains  pays.  Nous  en  avions  de  fort  agréables, 

témoin  l'ébaude  de  Vépoiisée  qu'on  chantait,  en allant  à  la  messe  des  noces  : 

Quand  l'épousée  va  à  la  messe, 
Baissant  les  yeux,  levant  la  tête. 
Le  ménétrier  va  devant. 
Adieu  la  fleur  de  nos  aimants  ! 

Tout  en  entrant  dedans  l'église, 
On  lui  présente  l'eau  bénite. 
Donnez-en  donc  à  mon  époux. 
Adieu  la  fleur  de  nos  amours  !... 

Tout  en  passant  par  la  prairie, 

J'entends  chanter  des  jeunes  filles. 
Si  j'étais  fille  à  marier, 
Avec  elles  je  chanterais  !... 

Et  la  chanson  du  «  jour  de  mariage  *  : 

J'avais  promis  dans  mon  jeune  âge 
De  ne  jamais  m'y  marier  ; 
Mais  aujourd  liui.  par  avantage, 
Mes  bons  parents  me  faut  quitter. 

Mon  père  me  prend,  il  m'emmène 
A  1  église  par  dessous  le  bras. 

J'ai  ma  couronne  sur  la  tête, 
Ressemble  la  flUe  d'un  roi. 
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CmA  ■MO  aloMUit  qvl  m«  U  dcMUM, 

Jt  vote  Mt  flll«  à  Ubic, 
A  bolrt,  à  lira  «1  à  chanter, 
QwuMiJt  les  Tols,  Je  les  ragvdt, 
Lti  lu«Mi  BM  coatoat  des  yctu. 

Lb  petite  diose  vaniteuse  flnit  ainsi  dans  les 
pleart.  Et  il  en  est  de  même  toujours.  Ainsi  flnira  la 
Heine  de  mai  qui  jadis,  tout  enrubannée  et  fleurie, 

acmniptiiiée  des  plus  beaux  gars,  s'en  allait,  de 
poitt  «■  poffte,  demander  des  œufs,  du  laitage  : 

Vold  le  BMb  de  mai. 
Qaa  les  roiteri  boatonncnt... 

Celui,  par  exemple,  qui  ira  jusqu'au  bout,  qui  ne 
tinira  pas,  qui  ne  vieillira  jamais,  c'est  le  pauvre laboureur  : 

Lt  paarre  laiMNiraar, 
n  a  Irfea  d«  aalbew. 

Le  Jo«r  de  sa  wâimmoct, 
Et^éitkmÊÊbemax. 

Q«*Û  pIcoT*,  qaH  tooo',  qu'il  grêle. 
On  volt  to^|<Nl^t  tant  oesic 
Le  labo«resr  aux  champs... 

Ht  le  bon  vigneron,  lui  non  plus,  ne  cessera  de 
chanter  : 

la  vigne. 
i^TOlli. 

Cejolivtadevigoe. 
VigBl,TfgW»S. 
VtgBOMkTtlI. 
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Le  voilà, 

Ce  joli  vin  de  vigne 
Hn  vin, 

Le  voilà, 

Ce  joli  vin  de  vigne. 

I)e  plante  en  pousse... 
De  pousse  en  fleur... 
De  fleur  en  graine... 

De  graine  en  vert... 
De  vert  en  mure... 

De  mure  en  coupe... 

De  coupe  en  cuve... 
De  cuve  en  verre... 
De  verre  en  bouche... 

Ah!  ma  foi!  arrêtons-nous  ici.  Le  paysan,  qui  ne 

connaît  pas  d'obstacle,  suit  beaucoup  plus  loin  les 
voyages  et  les  transformations  diverses  de  ce  joli 

vin  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  mener  à  bien  et  qu'il 
ne  veut  quitter  qu'au  dernier  moment. 

Et  voilà  malheureusement  presque  tout  ce  qui 
surnage,  chez  nous,  de  ces  innombrables  chants  de 
coutumes  et  de  métiers,  autrefois  si  répandus.  Ce 
sont  les  vignerons  qui  ont  le  dernier  mot.  Il  est 
juste  de  le  leur  réserver,  à  ces  vaillants  qui  pas  un 

seul  jour  n'ont  désespéré,  qui  ont  si  bien  lutté 
contre  l'ennemi  insaisissable,  le  phylloxéra,  et 
grâce  à  qui  nous  devons  d'avoir  encore  notre  clair cl  fier  vin  de  France. 

On  remarquera  que  je  n'ai  pas  dit  un  mut  dis 
chansons  patoises.  Nous  en  avons  beaucoup,  de 
très  savoureuses,  et  nous  avons  aussi  un  joli  patois 

qui,  bien  que  fort  altéré,  ne  lai.sse  pas  d'avoir  un 
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trrrol  Meo  à  lui,  un  gentil  goût  de  terroir.  Ce»t  du 

lanjiiwlorlrn.  m*a  dit  mon  ami  IHiul  Ar^ne.  Je  n'en 
jimnilt  pas.  Je  ne  dimi  pas  non  plu»  le  contraire. 

(Test  un  petit  patoU  de  famille  qui  va  son  train- 
train,  à  la  bosae  franquette,  traînant  après  lui  un 

|icu  d'italien,  un  paa  de  savoyard,  un  peu  de  pro- 
vençal, beaucoup  de  français.  Il  zéxayc  volontiers, 

ce  qui  lui  dOMMS  un  air  d'enfant.  Il  est  doux  à  coup 
sûr .  il  n'oflboae  personne. 

Pourquoi  ae  pas  avouer  d'ailleurs,  puisque  c'est 
la  vérité,  que  les  chansons  en  patois  sont  inflniment 

moins  pofmlaim  que  nos  chants  en  français  ?  Au 

premier  abord,  cela  semble  un  paradoxe.  Qu'on  y 

réâédûsae  cependant.  «  J'afTImie,  dit  Bujeaud,  le 
coMadwir  des  chants  populaires  de  l'Ouest,  le  plus 

séfieux  folkloriste  qu'on  ait  vu  encore  avant  Millien, 
qttll  est  peu  de  chansons  patoiscs  sorties  du  peuple. 

I^e  paysan,  qui  parle  patois  à  son  ordinaire,  le 

rrpousae  quand  il  crie,  quand  il  chante.  »  Et  rien 

•  ̂ t  plus  vrai.  Arrangez  cela.  O  n'est  point  si 

iliIDcile«  L41  muse  populaire,  si  libre  qu'elle  soit,  et 
dé^ifée,  comme  il  sied,  de  tout  préjuge  classique, 

est  une  muse  après  tout.  Elle  est  femme,  elle  est 

roquette  ;  elle  a  sa  dignité  et  son  quant  à  soi.  Volon- 

tiers, pour  me  scr\'ir  d'une  expression  du  cru,  elle 

se  met  sur  son  Irrnte-six.  Je  l'ai  déjà  dit  plu»  haut, 
le  peuple  est  un  grand  enfant,  toujours  vrai,  pas 

jours  simple.  Quand,  d'aventure,  il  fait  cruvre 

pui  tique,  rien  n'est  assez  recherché,  assez  raffiné, 
|M>ur  son  goût.  Il  emploie  donc  de  préférence  la 
langue  noble,  le  français,  sauf  à  la  traiter  i  sa 

façon,  qui  n'est  point  celle  de  tout  le  monde,  qui  du 

nMius  ne  nuinqne  ni  de  relief  ni  d'originalité.  Par- 

Ibis  m^me,  mais  j>n  ni  déjà  pari**',  il  n  d«'«  précio- 
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sites  qui  étonnent,  d'incroyables  entortillements  de 
phrases  et  d'idées,  dignes  des  pires  décadents.  Le 
naturel  est  là,  qui  sauve  tout. 

Les  chansons  patoises  sont  généralement  beau- 
coup plus  simples.  Et  cela  peut  surprendre.  En 

somme,  quand  elles  ne  sont  pas  tout  simplement  la 

traduction  d'une  chanson  française,  presque  uni- 
versellement répandue,  on  peut  sans  crainte  les 

attribuer  à  des  lettrés,  tout  au  moins  à  des  semi- 

lettrés,  à  l'instituteur  d'en  face,  au  curé  du  village 
voisin,  au  notaire  d'à  côté,  au  vieux  colonel  qui 
vient  de  prendre  sa  retraite  dans  le  bourg.  Ces 
bonnes  gens  occupent  ainsi  leurs  loisirs,  et  on  ne 
peut  que  les  féliciter.  Parfois  se  joint  à  eux  un  ma- 

gistrat, ami  du  franc  vin  et  de  la  gaudriole.  Nous 
avons  alors  une  Liaudainna.  Cette  chanson,  naïve 

et  tendre,  dont  l'air  traînard  est  si  charmant,  est 
peut-être  la  plus  connue  qui  soit  en  Bresse.  Tout  le 
monde  la  sait,  tout  le  monde  la  chante.  Elle  n'est 
pas  populaire  en  ce  sens  que,  si  elle  parle  au 

peuple,  elle  n'est  point  du  tout  sortie  du  peuple. 
Et,  tout  de  même,  ce  cycle  patois  mériterait  une 

étude  approfondie.  On  y  verrait  défder  tour  à  tour 
les  noéls  bressans,  les  noëls  bugistcs  ;  on  y  enten- 

drait parler  du  conseiller  Brossard  de  Montaney,  de 

l'avocat  Borjon,  de  beaucoup  de  gens  qu'on  ignore 
à  Paris,  qui  cependant  n'y  feraient  pas  trop  mau- 

vaise figure.  On  jouerait  le  //wm,  on  danserait  la 

vhibreli.  Mais  l'espace  me  manque. 

Après  tout,  j'y  reviens  :  pour  juger  en  plein  et 
sainement  la  poésie  populaire,  ses  origines,  ses 
tenants  et  aboutissants,  son  avenir,  son  influence 

possible,  mieux  vaut  s'en  tenir  aux  chansons  fran- 
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Je  vctti  dire  à  celles  qui  toal  écrltet  en 

LA  mHouI  palpite  TAme  du  peuple,  1*1 
oo  bresteiie,  puisque  nous  sommes  en  Bresse  cl  en 
Bage>\  cette  Ame  douce,  tendre,  patiente,  un  peu 
folle»  nK)lle«  sensuelle  el  sbendonnée.  Ah  !  Jolie  et 

S*ll  est  pniMs  dur,  le  cheaiin  qu*on  entreprend  A 
sa  déconcerte;  s*ll  ftnit  passer  par  de  terribles 
dmrHirm  ;  si  les  rooees  tous  accrochent  au  pas- 

sage ;  si  les  mares,  si  fréquentes  et  un  |>eu  bétes» 
vous  relardent  ;  si  les  fondrières  ne  manquent  pas, 

quelle  Joie,  A  rarrivée,  d'apercevoir  tout  lA-bas, 
bleuissante  au  milieu  des  saules,  la  |>etite  source,  si 

dalre  et  si  fhiiche,  l'étang  des  fées,  la  fontaine 
d*anionr,  où  jadis  la  nile  du  roi  d'Espagne  allait 
laver  son  blanc  jupon,  où  les  grands  bœufs  grave- 

ment ^Tiennent  se  mirer  ! 

Quieonqne  a  pénétré  dans  le  bois  magique  n'en 
oubliera  pas  de  sitôt  les  enchantements.  Ceux  qu'a 
ensorcelés  le  chant  de  roiseau  bleu  n'en  sauraient 
gnérir. 
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Cette  étude  a  paru,  pour  la  première  fois,  dans 
La  Tradition  du  15  décembre  1S87  (h^  année,  n»  9J  ; 
elle  a  été  reprise  plus  tard  par  Fauteur  sous  forme  de 
nouvelle.  Voir  ci-dessous  :  En  Bugey.  Le  Capucin. 
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Bien  que  U  dévotion  toit  décidément  en  baisse 
tans  nos  campagnes,  chaque  pays  de  France  con- 

tinue, ce  me  semble,  à  avoir  ses  saints  de  prédilec- 

tion, ses  patrons  qu'il  honore  de  son  mieux  et  dont 
la  protection  lui  est  particulièrement  acquise.  C'est 
ainsi  que  le  Buf(ey  a  une  vénération  spéciale  pour 
saint  Anthclme,  qui  fut  chartreux  et  évéque  de 
Belley,  pour  saint  Antoine,  pour  saint  Symphorien, 
pour  saint  Biaise,  dont  la  statue  de  bois,  bizarre- 

ment coloriée,  guigne,  à  Torcieu.  le  jour  de  la 
Vogue,  les  jeunes  filles  qui  doivent  se  marier  dans 
Tannée,  etc.,  etc. 

Mais  à  côté  de  cet  grands  saints,  universellement 

reconnus,  il  en  est  d'autres,  moins  favorisés,  qui 
n'ont  d'autorité  que  dans  leur  endroit,  et  ne  sau- 

raient prétendre  même  au  titre  de  bienheureux. 

L'Eglise  les  ignore,  mais  le  peuple  les  aime  d'autant, 
les  aentant  plus  proches  de  lui  il  p!us  familiers.  On 

11 
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peut  leur  parler  sans  crainte,  à  la  bonne  franquette. 

Ils  n'imposent  pas. 
A  Ambérieu,  nous  avons  frère  Jean  Gallet.  C'était 

un  ermite  dont  la  date  de  naissance  est  inconnue, 
mais  qui,  après  avoir  édifié  les  fidèles  de  Jasseron, 

près  Bourg,  mourut,  paraît-il,  chez  nous  en  1626. 
Bien  que  non  béatifié,  il  ne  laisse  pas  de  faire  des 
miracles.  Près  de  son  ermitage,  dans  la  montagne, 

ermitage  aujourd'hui  disparu,  jaillissait  une  petite 
source  qu'on  voit  encore  et  où  les  bonnes  gens 
aiment  à  faire  leurs  ablutions.  L'eau  de  cette 

source  est  souveraine  pour  les  maux  d'yeux.  Elle 
guérit  aussi  les  maladies  de  peau,  particulièrement 
les  dartres.  Avis  aux  amateurs. 

Quant  à  la  sainteté  de  frère  Jean,  la  légende  en 

fait  foi.  Il  semble  bien  que  c'était  un  brave  homme, 
doux  aux  pauvres  et  vivant  de  bonne  amitié  avec 

chacun.  Les  plus  indévots  n'en  disent  aucun  mal. 
Plusieurs  même  ont  éprouvé  le  bon  effet  de  son 

intercession,  et  tel  qu'on  ne  voit  jamais  à  l'église 
ne  manque  pas  d'aller  en  dévotion  à  frère  Jean,  le 
jour  de  la  Toussaint.  C'est  que  l'excellent  frère  l'a 
guéri  de  ses  rhumatismes. 

J'ai  recueilli  d'une  vieille  femme  du  pays  de 
curieux  détails  sur  la  fin  chrétienne  de  notre  ana- 

chorète. Ces  détails  rappellent  ce  qu'on  sait  de  la 
vie  de  saint  François  d'Assise  et  plus  encore  de 
celle  de  Benoit  Labre.  Quelques-uns  choqueront  les 
âmes  délicates.  Ainsi  le  frère  avait  la  jambe  cou- 

verte de  vers.  Les  vers  s'en  allaient  et  il  s'obstinait 
à  les  remettre.  Passons  bien  vite. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'Ane  de  Jean  GalIct  qui 
jouit  encore  parmi  nous  d'une  popularité  légitime. 
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Soa  maître,  malade,  ne  pouvant  aller  quêter  ce  qui 

était  aéoBaaaire  à  ta  tnlMUatance,  il  |Mirlait  lui-même 
au  pwwrUtom  et  renootait  à  rermiloge,  les  côtes 

lièea  garnies.  Dans  les  maison!»,  c'êtnit  ù  qui  lui 
leralt  Mie  ;  on  le  regardait  un  peu  comme  Tami  de 

la  fiuaOle.  Ai^ourd'hui  encore  on  n'imagine  pas frère  ieMi  sans  son  âne. 

Ortatea  traits  donneraient,  d'ailleurs,  A  penser  que 
l'Êtfiae  a  pent-étre  eu  tort  de  ne  pas  admettre  (îallet 
an  nomlire  des  bienheureux  authentiques.  Kn  voici 

un  qui  m*a  été  certifié  |Mir  un  témoin  Fort  digne  de 
foi.  Au  besoin,  la  commune  entière  l'attesternit. 

Il  y  a  quelque  soixante  ans,  les  enfants  du  caté- 
chisme  allaient  volontiers  faire  Técole  huissonnière 

à  frère  Jean.  Il  était  de  nuMle  d'y  manger  des  œufs 
durs  en  bu\*ant  l'eau  de  la  source.  I^  curé,  un  jour, 

k'ea  plaignit  vivement  en  pleine  église.  Il  parait 
mène  qu'il  dépassa  quelque  peu  les  bornes  : 
«  Qu'est-ce  après  tout  que  ce  frère  Jean  ?  s*écria-t-il, 
personne  ne  le  connaît,  ce  n'est  pas  un  saint.  » 

Ici  Je  laisse  parler  le  témoin  : 

«  Monsieur,  les  chandeliers  m-  nnrrnt  a  lunser 

sur  l'autel  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux.   Tout  le  monde 
voos  le  dira  oomme  moi.  Nous  n'osions  pas  bouger 
t  les  cJMindeiiers  allaient  toujours.  Il  fallut  que  le 

uré  reconnût  sa  faute.  —  Mes  enfants,  nous  dit-il, 

j'ai  eu  bien  tort.  Je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais. 
Nous  allons  ensemble  invoquer  frère  Jean.  » 

Alors  les  diandeliers  s'arrêtèrent.  Le  frère,  tou- 
jours bonlioninie,  a^ait  pardonné  (1). 

0)  Powr  nnlillljincu  àm  cMê  hK»'-''-   <•  ̂ -a  ..v<.tr 
J«Mi  •  4«é  MUrfraot  !•  BMlIrr  \ 

t  ré^Êm  ÊÊk  été  ptaftki  .  U  y 
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Un  autre  exemple  montrera  qu*en  dépit  de  sa 
mansuétude,  il  ne  fait  pas  bon  s'attaquer  ù  lui.  Dans 
une  granj^e  située  au  sommet  de  la  montagne  et  qui 

domine  l'ermitage,  est  une  sorte  de  poupée  de  bois 
sculpté  qu'on  donne  pour  l'image  de  frère  Jean.  Elle 
n*a  pas  de  jambes,  mais  une  bonne  grosse  face  béate 
et  de  longs  cheveux  tombant  sur  les  épaules.  Tout 
récemment,  on  lui  a  passé,  par  convenance,  une 
chemise  de  calicot.  Entre  nous,  bien  que  le  person- 

nage ait  la  bouche  noircie,  de  façon  ù  imiter  la  barbe, 
ce  doit  être  tout  simplement  un  ange  enlevé  de  quel- 

que couvent,  vraisemblablement  d'une  des  abbayes 
voisines,  Ambronay  ou  Saint-Rambert. 

Mais,  pour  les  bonnes  gens,  c'est  bien  frère  Jean. 
Or,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  un  libre-penseur 

du  pays  s'avisa  de  monter  à  la  grange,  demanda  à 
voir  la  statue  et  méchamment  lui  coupa  le  nez, 

ainsi  qu'on  peut  le  voir  encore,  car  elle  n'a  pas  été 
réparée. 

Mais  qui  fut  bien  attrapé?  Ce  fut  le  mécréant. 

Lorsqu'il  voulut  s'en  retourner,  impossible  de 
trouver  son  chemin.  Huit  jours  pleins,  il  erra  dans 
les  bois,  sans  en  pouvoir  sortir,  souffrant  le  froid 
et  la  faim.  On  le  cherchait  partout,  sa  famille  le 
croyait  mort. 

Enfin,  frère  Jean  se  laissa  attendrir.  Il  pensa  sans 

doute  qu'il  avait  assez  vengé  la  perte  de  son  nez,  et 
le  parpaillot  reparut  à  Ambéricu,  jurant  bien  (ju'on 
ne  l'y  prendrait  plus. 

Voilù  pour  la  tradition.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'un 
personnage  purement  légendaire.  F'rère  Jean  nous 
a  lais.sé  des  traces  plus  palpables  de  son  passage 

ici-bas.  Lors  de  la  réfection  de  l'église  d'Ambérieu, 
son  cercueil  a  été  ouvert  et  l'authenticité  de  son 
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•qwlHIe  dûmtot  coottatéc.   Plunicurs  pertonnet 
de  MS  rrliqum.  Jr  MiK.  I  pie,  une 

qui  a  un  fhigmcnl  •  et  s>n 
rrjoui!  fort. 

L'abbc  Uuillol,  avanl-drrnier  curé  d'AnilN^Hcu,  a 
inporlé  dans  Taulrr  monde  le  ciliée  de  frère  Jean. 

«*lu  dans  ta  «î  <    et  ses 
•  pji«  jugé  à  |.  nlever; 

ir  encore    U^  lu    bon 

i;    ....^  ̂   •'■•••^  ».Jr.n  o-  m'en  a 
ofTrrt  un  roori 

nissi  uin  Ivllrv  adressée  ù  Ucvol  Jnrr  Jean 

il,  en  1611,  par  un  conseiller  au  l^rêsidinl 

>urg  qui  le  remercie  des  bons  raisins  qu'il  lui 
:  goûter  et  lui  offre  en  reconnaissance  cinquante 
nâ  des  anachorètes,  ses  prédécetacurs. 

■  'onteur  de  cette   lettre   montre  en  même 
t'  sieurs  prières  écrites  en  vieux  français,  et 
une  curieuse  onlonnance  mêdicnle  où  il  est  surtout 

question  de  bouillon  de  veau  et  de  chappon. 

Cest  tout  ce  qui  reste  aujouni'hui  de  frère  Jean (.allet. 

Mais  non,  il  reste  de  lui  bien  mieux  que  cela,  le 
sonrenir  attendri  do  peuple,  une  page  de  Légende 
Ikirée  à  Tasage  des  humbles.  On  peut  sourire  en 

invoquant,  mais  on  l'invoque.   Nul  ne  songera  à 
'.irler  de  lui  comme  des  moines  d'Ambronay  ou  de 
ermite  des  (Uinches,  un  ermite  plus  moderne  dont 

les  buroe*  sont  restées  classiques  (I). 

(1)  Cm  bmIms  «alMl  ém  Bteédlctim.  mais  béoédIcUn  ne 

ve«l  pas  tÊtfàtmnékm  mvmaL  Fvmmm  n'a  jaoMfts  eolendo  dire 
«fnUe  ataiM  aria  a«  jo«r  la  inlnilfe  aniii^i.  Avant  la  iUvata- 
UoM,  qiri  arit  in  A  lav  wrttÊmtir,  lia  annalewt  joyama  vie.  M- 

•I  aa  panneltaleni  mainte  Inftactloii  A 
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D'autre  part,  ce  détail  de  bons  raisins  me  donne 
à  penser  que  son  austérité  n'était  point  trop 
farouche  et  qu'il  savait  rire  à  l'occasion.  Je  ne  l'en 
estime  que  davantage. 

Hier,  un  rayon  du  soleil  d'automne  dorait  la  mon- 
tagne. 

La  joie  au  cœur,  j'ai  refait,  comme  dans  mon 
enfance,  le  pèlerinage  de  frère  Jean. 

Le  chemin  est  raide  et  terriblement  caillouteux, 

mais  quel  horizon  !  Ici,  l'admirable  ruine  du  châ- 
teau de  Saint-Germain,  démantelé  par  Biron,  lors 

de  la  conquête,  la  roche  de  Salèze,  les  hauteurs  de 
Janvier;  là  les  gorges  sauvages  du  Maupas  et  ce 

délicieux  coin  de  verdure  qu'on  appelle  la  source 
de  Gardon  ;  puis,  un  peu  partout  à  mi-côte,  les 
grangeons  où  se  fait  le  vin,  ces  grangeons  jadis  si 
joyeux,  si  pleins  de  chansons,  bien  mornes  aujour- d'hui. 

C'est  qu'elles  sont  malades,  malades,  nos  pauvres 
vignes.  Qu'en  dirait  frère  Jean? 

Voici  la  grosse  pierre  sur  laquelle  il  aimait  à 

s'appuyer,  lorsqu'il  rentrait  au  logis  ;  l'empreinte  de 
sa  large  main  s'y  voit  encore.  Voici  enfin  dans  un 
creux  de  la  roche,  au  milieu  des  arbres,  l'emplace- 

ment du  vieil  ermitage.  C'est  un  vrai  nid,  une 
cachette  de  feuillage.  On  n'y  voit  que  du  vert  et  des 
fleurs,  et  par  ci  par  là  un  coin  de  ciel  bleu. 

Quel  endroit  merveilleusement  choisi  pour  la  con- 
templation solitaire  !  Que  le  monde  à  cette  hauteur 

la  règle.  Fils  do  moine  csl  une  locuUon  1res  répandue  i\  Am- 
bronny.  Il  y  nvnll,  pnrnit-il.  toujours  tnblc  ouverte  A  l'abbaye.  Y 
venait  qui  voulait,  pourvu  qu'il  fût  d'un  certain  rnng.  et  tout 
était  gratuit,  mais  le  soir  on  jouuit  aux  curtes  et  les  moines.  >e 

faisant  des  signes,   regagnaient  et  au-delà,  l'argent  du    souper 

I 
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pwmlt  ptu  de  dMMtl  Qu'il  dtYait  faire  bon  là  révtr 
•m  royaMM  ém  ckns  m  écoutant  le  ireot  •oudlcr  I 
QutI  ■^■■HDftt  du  ParMlIt,  H  comme  cela  donne 
eavle,  —  pour  une  minute,  ~  de  se  faire  ermite  ! 

La  petite  fontaine  de  Jean  Gallet  coule  toiyours, 
claire  et  Itanpide.  Tout  autour,  de  bonnes  âmes  ont 

dtipoiéMtlsIenwot  des  croi»  de  bois,  dcsimagesd'un sou.  A  ceUe  heure  où  la  dévotion  se  fait  rare,  où  la 

foi  s'en  \*a,  le  bon  frère  a  encore  ses  fldèles.  De 
plus  buppés  que  lui  n'en  sauraient  dire  autant. 
Superstition?  Oui,  sans  doute.  Mais  ces  supersti- 

tions de  campagne,  naïves  et  point  agressives,  ont 
bien  leur  mérile.  Elles  sont  poétiques,  elles  touchent 

et  tfoUanieot  pas.  Après  tout,  c'est  de  Tidéal  à 
l'usage  des  panvres. 
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Lfc   CAI'tCLN 

Noua  gravissions  péniblement  l'âpre  côte  qui  va 
de  la  route  d'Anibôrieu  à  Saint- Rambcrt  au  château 
de  Saint-Gcmiflin^  le  même  où,  jadis,  assurent  les 
gens  de  là-bas,  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons, 

promulgua  la  loi  Gonit)ctte.  Prenez-en  ce  qu'il  vous 
plaira,  le  moins  |H)&siblc. 

Ce  n'est  plus  qu'une  ruine,  à  vrai  dire,  mais  qui 
est  pittoresque  et  a  grand  air.  Crânement  campée 
sur  son  rocher,  elle  domine  de  haut  tout  le  paysage. 

D'abord,  la  fuite  lente  des  vignes  qui  vont  s'écrou* 
tant  les  unes  sur  les  autres  jusqu'au  t>onl  du  che- 

min ;  plus  loin,  l'Albarine  aux  eaux  chamMliltf  eo 
leur  manteau  de  vemes  :   plus  loin  encore,  la  belle 
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plaine  où  gronde  le  Rhône,  l'infini  des  bois  et  des 
champs.  Elle  voit  d'admirables  choses,  elle  est  heu- reuse. 

Mon  compagnon  était  ce  brave  Laniijiequin  que 

vous  connaissez  tous,  sans  l'avoir  jamais  vu,  qui  a 
la  langue  si  bien  pendue,  qui  parle  de  tout  sans 
rien  savoir,  qui  est  revenu  du  fin  fond  du  monde 
sans  avoir  été  nulle  part,  un  conférencier  en  herbe, 

l'éternel  apprenti  député.  Respectueux,  au  reste, 
ainsi  qu'il  convient.  Un  jour  qu'il  était  venu  à  Paris, 
pour  faire  la  fête,  il  a,  d'aventure,  entendu  parler 
Gambetta.  C'est  un  jour  inoubliable. 

Il  conserve  précieusement,  en  sa  collection  privée, 
une  carte  de  Jules  Ferry,  où  il  y  a  écrit,  en  très  gros- 

ses lettres  :  P  P  C,  et  aussi,  relique  vénérée,  un  bout 
de  cigare  dont  ce  qui  manque  fut,  il  y  a  pas  mal 

d'années,  fumé  par  Lamartine.  C'était  chez  un  gros 
négociant  en  vins  de  Maçon.  L'illustre  poète  avait 
longuement  discouru  sur  la  question  des  betteraves 

qui,  chacun  le  sait,  l'intéressait  infiniment  plus  que 
la  poésie.  Au  bout  de  sa  harangue,  il  jeta  i\  terre  le 

cigare  qu'il  avait  à  la  bouche.  Lambrequin,  qui  se 
trouvait  lu  pour  faire  nombre,  s'en  empara  sans  que 
personne  le  vît.  Depuis,  il  l'a  mis  sous  verre  et,  de 
temps  à  autre,  quand  on  l'en  prie,  il  l'offre  à  la  piété 
des  fidèles.  Car  il  n'est  point  égoïste. 

C'est  donc  avec  ce  bon  diable  que  je  faisais  la 
rude  ascension,  par  une  matinée  de  la  fin  de  mai, 

d'un  charme  t\  ravir  les  cœurs.  Ces  heures  de  prin- 
temps sont  délicieuses  en  Hugey.  Tout  s'y  revêt 

d'un  voile  féerique,  comme  d'une  gaze  impalpable 
d'un  bleu  infiniment  tendre.  Ht  là-dessous  on  devine 

un  monde  léger,  bruissant,  éveillé  j"»  peine,  qui  n'at- 
tend qu'un  franc  rayon  de  soleil  pour  mieux  chan- 
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1er.  JViniiniU,  rorcille  ouverte  oux  mille  hmit!i  de 

U  nature  en  fête.  Lambrequin,  d'oilleurs,  me  tenait 
en  haleine.  Il  me  parlait.  Je  m*en  souviens,  des 
vi^BCft,  du  phylloxéra,  de  la  dernière  séance  du 
PaUiis-BourtM)n,  des  tarifs  douaniers  et  aussi  parfois 
de  poéalc,  peut-être  p<uir  Hnltcr  mon  vice,  peut-être 

perce  qv*il  prétend  s'y  Tort  bien  connoitre,  à  cause 
sans  doute  du  ciftare  de  l^martine. 

Nous  arrivâmes  à  la  pierre  de  f^re  Jean  Gallet. 
Ost  un  énorme  bloc  de  rocher,  posé  comme  une 
sentinelle  à  l'un  des  nombreux  détours  de  lu  sente 
grimpante.  On  y  voit,  distincte  encore,  rempreintc 

de  cinq  doigts  terriblement  longs.  Un  jour  qu'il  était 
fort  las  de  ses  courses  dans  la  montagne,  Jean  Gallet 

s'y  est  appuyé,  et  la  pierre  a  gardé  sa  main  comme 
le  pays  avoisinant  a  gardé  sa  mémoire,  —  religieu- 
sement. 

Car,  bien  que  réalise  ofncicllc  n'ait  pour  lui  qu'une 
assez  mince  considération,  c'est  un  |>ersonnage  que 
frère  Jean.  C'était  un  ermite  du  temps  de  Henri  IV 
et  de  L^uis  XIII,  fort  dévot,  cela  \n  sans  dire,  un 

peu  mé<lecin  aussi,  ù  ce  qu'il  semble  ;  un  saint 
bomme  qui  vivait  dans  un  trou,  comme  c'est,  n'est- 
ce  pas?  l'habitude  des  saints,  mais  un  trou  de  vert 
feuillage,  de  ronces  et  de  fleurs,  au-dessus  de  la 
plus  jolie  ravine  qui  soit  au  monde,  avec  un  |)eu, 
oh  !  pas  beaucoup  de  ciel  bleu  dans  les  intervalles. 

Frère  Jean  et  son  une,  qui  ne  les  connaît  encore? 

Quand  son  maître  était  malade,  l'âne  descendait 
seul  aux  provisions,  puis  il  remontait,  portant  fidè- 

lement le  fruit  de  Ui  collecte,  sans  jamais  rien  en 
distraire  en  route.  Il  était  reçu  à  bras  ouverts  dans 

toutes  les  familles  ;  on  l'aimait.  De  son  côté,  le  bon 
ermite  disait  force  oraisoos  pour  les  Ames  du  Pur- 
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gatoire.  Au  besoin,  il  soignait  les  maux  d'yeux,  et 
les  paysans  atteints  d'ophtalmie  vont  encore  en 
pèlerinage  ù  la  source  de  belle  eau  claire,  voisine 
de  son  petit  oratoire,  où,  jadis,  il  aimait  à  se  désal- 

térer. On  y  mange  du  boudin,  c'est  de  tradition,  on 
y  chante  une  gaudriole  et  on  est  guéri. 

En  approchant  de  la  pierre,  il  me  sembla  voir 
Jean  Gallet  lui-même,  ressuscité  pour  un  instant. 
Un  moine  était  là,  disons  tout,  un  capucin,  un  beau 

capucin,  avec  une  barbe  grisonnante  qui  lui  tom- 

bait jusqu'à  la  ceinture,  beaucoup  de  rouge  aux 
pommettes  et  des  yeux  d'enfant,  d'une  clarté  lim- 

pide. Ses  pieds  boueux  traînaient  dans  de  vieilles 
sandales.  Il  était  sale,  mais  de  cette  saleté,  pittores- 

que et  charmante,  qui  n'olTusque  pas,  qui  est  comme 
un  surcroît  de  vêtement,  un  ornement,  quelque 

chose  d'analogue  à  la  classique  patine  du  temps  sur 
un  vieux  bronze. 

Oui,  frère  Jean  lui-même,  sans  son  Ane,  hélas  I 
Et  peut-être  aussi  le  grand  saint  Joseph,  qui,  un 

jour  de  presse  et  de  grand  rabot,  n'aurait  pas  trouvé 
le  temps  de  se  débarbouiller  et  aurait  oublié  son  lis 
ù  la  maison.  Le  bonhomme  souriait  vaguement,  on 

ne  sait  à  quoi.  Il  ne  lui  manquait  que  l'Enfant  Jésus 
sur  les  bras  et  la  Vierge  Marie  à  son  côté.  Çà, 
par  exemple,  ça  lui  manquait  bien. 

A  cette  vue.  Lambrequin  ne  se  tint  plus  de  joie. 

Il  est  de  ceux  qui  font  coin-coin  dans  le  dos  des 

Frères  ignorantins.  Pour  lui,  le  cléricalisme,  c'est 
encore  l'ennemi.  Un  peu  arriéré,  dites-vous.  Mais, 
bah  I  en  province  I 

Qu'ns-tu,  moine,  qu'as-tu  moine, 
Qu'as-tu,  moine,  à  trembler  tant  ? 



ne  BOoiT  116 

t*éerfaht-ll  Joyemement  m  homme  qui  connaît  tes 
rlii«iik|«rt.  H,  Mmi  fbçons,  il  pasu  ton  bras  soot 
«  «  lui  du  bon  péir:  «  Allons,  vcncs  prrndir  un  verre 

avec  BOOt.  Vous  me  plaisci  tout  plein.  —  Pourquoi 

PmT  répondit  tninquillemrni  le  capucin.  Vous  n'n- 
w  pas  Pair  bteo  mèchanU.  Vous  ne  me  mangerex 

Ftendre  un  verre,  c'est  facile  A  dire.  Mais  où  ?  Il 
n'y  a  pas  de  cabarets  A  ces  hauteurs.  En  bas,  on 
l>oit.  Ici.  on  contemple,  on  respire,  on  nage  en  plein 
bleu. 

Je  me  aouvins  heureusement  qu*il  y  avait,  pas 
trop  loin  de  là,  une  ferme  bizarre,  solitaire,  où  l'on 
trouve  toujours  du  lait,  et  même,  à  l'occasion,  un 
l>ctit  vin  modeste,  qui  n'est  pas  des  pires.  Nous  y 
.iHâmea,  lec:<  icndré  par  nous,  et  comme  le 
sentier  était  i  it,   nous  avions  beaucoup  de 
l>cine  à  passer  de  front.  A  certains  moments,  on  se 
heurtait.  Je  crois  bien  que  Lambrequin  y  mettait 

•luelque  malice.  Mats  l'excellent  moine  ne  daigna 
(MIS  s'en  apercevoir.  Il  souriait  délicieusement  dans 
sa  bart>e  lale. 

On  arriva.  L'endttiit  est  charmant,  pittoresque  A 
plaisir.  I)e  lA,  on  voit  tout  le  pays,  le  Hhône  A  ses 
débats,  simple,  tranquille,  qui  ne  sait  rien  encore 
«lu  féUbrige,  les  tristes  vignes  phylloxérées,  et,  dans 
im  lotatirfa  BMigk|oe,  les  mille  étangs  de  la  Dombc. 

Ah  !  que  c*est  beau  t  Pourquoi  ne  pas  vivre  lA  ?  On 
y  serait  si  lilen  1 

Et  puis  U  y  a  la  statue  de  frère  Jean  (billet,  du 

moins  on  le  dit.  A  parier  franc,  je  n'en  crois  rien. 
Si  vraiment  c'était  frère  Jean,  il  serait  trop  Joli  et 
je  l'en  aimerais  moins.  Mais,  rassurez- vous,  ce  n'est 

i»as  lui.  Un  ange  en  bols,  du  quinzième  siècle,  qu'on 
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a  dû  prendre  à  quelque  abbaye  voisine  et  qui  n'a 
plus  d'ailes  et  qui  n'a  jamais  eu  de  pieds.  Pour  plus 
de  décence,  on  lui  a  passé  une  espèce  de  camisole, 
et  il  est  charmant  tout  de  même.  Après  tout,  peut- 

être  bien  que  c'est  frère  Jean. 
Nous  lui  fîmes  nos  salutations,  nous  lui  rendîmes 

nos  devoirs,  comme  il  convenait.  Et  puis,  tout  de 

suite  on  pensa  à  boire.  Dame  I  quand  on  a  un  capu- 
cin avec  soi  !  Par  grande  chance,  il  restait  encore 

de  ce  petit  vin  suret,  folAtre  et  gentil,  dont  j'ai  parlé, 
du  vin  de  Saint-Germain.  Il  apparut,  fit  son  eflet. 

Et  le  capucin  parla  :  «  Eh,  eh  !  il  n'est  pas  mauvais. 
On  en  ferait  bien  son  ordinaire.  »  Et  il  se  tapotait 

légèrement  la  bedaine  qu'il  avait  très  ronde. 
Alors  Lambrequin  :  —  Moine,  dites-nous  tout.  11 

ne  faut  rien  cacher.  Je  vois  que  la  boisson  ne  vous 
est  pas  indifférente.  Cela  prouve  que  vous  êtes  un 
homme  intelligent.  Et  après?  —  Après,  quoi?  dit  le 

capucin  du  ton  le  plus  calme,  nous  buvons  d'excel- 
lent vin.  Il  faut  en  remercier  le  bon  Dieu  qui  a  tout 

fait,  le  ciel  et  la  terre,  le  vin  et  le  cidre.  Ce  sont  des 

cadeaux  de  jour  de  l'an  qu'il  nous  envoie,  des  fleurs 
qu'il  nous  donne.  Comment  n'être  pas  reconnais- sant? 

—  Alors,  vous  croyez  en  Dieu,  vrai,  vrai, vrai  ?  fit 
Lambrequin,  terrible.  —  Eh  oui,  répondit  le  capu- 

cin, nullement  effrayé  ;  j'y  crois  comme  vous-même 
vous  y  croyez.  Allons,  allons,  ne  me  dites  pas  de 
vilaines  choses.  Si  frère  Jean  vous  entendait  1  Sa- 
vez-vous  que  je  suis  venu  de  Charabéry  rien  que 
pour  le  voir? 

—  En  mendiant,  dit  Lambrequin.. 

—  Ce  n'est  point  mendier,  et  vous  avez  tort  de 
parler  ainsi.  De  bonnes  personnes  m'ont  aidé.  Dieu 
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les  lotpiinit.  Malt,  mendier  !  Oh  !  nos, 
\ 

—  Ah  !  «h  !  eh  I  Kt  les  femmes  qu*en  faites-voas  ? 
—  Les  femmet?  Le  capucin  réfléchit  longuement  : 

Ool,  oui.  Je  conpreods.  Mais  c*est  si  peu  de  chose  I 
t  tout  de  même  !  Nous  ne  savons  pas,  nous.  Oh  ! 
poorrioiis,  mais  nous  ne  voulons  pas. 

liiaMIakiiiiPt,  Je  demandai  une  autre  houteille. 
Je  croyait  que  Lamhrequin  bouillait  sur  sa  diaiae, 

et  j'espénit  le  ctlmer  ainsi. 
—  Les  *ffitfiMi  dis-je,  il  faut  en  prendre,  en  lais- 

ser aussi,  beaaeoup«  —  surtout.  Ce  sont  de  petits 

animaux  charmants  et  qu'à  l'occasion  on  a  grand 
plaisir  à  caresser.  Dieu,  votre  bon  Dieu  à  vous,  mon 

brave  capucin,  nous  prêser\'e  d'en  jamais  médire  I 
Le  capucin  sourit.  C'est,  paraît-il,  sa  façon. 
—  Eh,  oui  I  eh,  oui  !  je  sais  bien.  On  n'est  pas  de 

bols.  Mais  faites  attention,  méflez-vous. 
Lambrequin  grognait  : 
—  Oh!  le  vilain  bougre  !  Allons-nous-en  I 
Je  As  ireoir  une  nouvelle  bouteille  et  je  dis  : 

—  Mon  boo  père,  vous  avez  l'air  d'être  tout  à  fait 
satisfait  de  votre  état.  Dites-moi,  je  voudrais  me 

faire  capucin,  moi  .aussi.  Comment  s'y  prendre  ? Il  sourit  encore  : 

Voos  pourries  faire  plus  naaL  On  est  bien  chez 
nous.  Veoes-y,  tous  serez  accueilli  à  bras  ouverts. 
Mais  aoo,  mais  non.  Vous  êtes  habitué  à  trop  de 
choses  que  nous  ne  pourrions  pas  vous  donner. 
Pourtant...  Le  Père  supérieur  est  un  bien  bon  hom- 

me. Ah  !  par  exemple,  il  y  a  un  de  nos  Frères  qui 

ronfle  terriblement.  Qu'on  ronfle,  c'est  tout  naturel. 
Qui  est-ce  qui  ne  ronfle  pas?  Mais  celui-lA...  un  vrai 

tonnerre.  Nous  n'osons  pas  le  lui  dire,  parce  que 
u 
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cela  lui  ferait  de  la  peine.  Seulement,  nous  ne  dor- 
mons pas. 

Et  je  ris  franchement,  et  Lambrequin  parut  fu- 
rieux . 

—  Alors,  mon  père,  vous  alliez  en  pèlerinage  à 
Frère  Jean  ? 

—  Oui,  nous  le  connaissons  bien  là-bas,  nous  en 

parlons  souvent.  Il  me  semble  que  c'est  quelqu'un 
dans  mon  genre. 

—  Un  gredin  aussi  1  grogna  Lambrequin. 

—  Savez-vous  qu'il  n'est  pas  commode?  Je  me  suis 
laissé  dire  qu'un  monsieur  d'Ambérieu  qui  l'avait 
un  peu  blagué  était  resté  trois  grands  jours  égaré 
dans  les  bois,  sans  pouvoir  retrouver  sa  route.  Et 

celui  qui  lui  a  cassé  le  nez  !  car  vous  voyez  qu'il 
n'a  pas  de  nez. 

Et  je  montrais  la  bizarre  statue,  l'ange  en  bois  du 
quinzième  siècle. 

—  Ah  I  c'est  vrai,  je  n'y  avais  pas  fait  attention.  Je 
l'aime  tant  !  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ?  Il  faut  bien 
se  défendre.  Et,  entre  nous,  quelle  idée  d'aller  cas- 

ser le  nez  à  un  pauvre  diable  de  saint  qui  ne  vous 
a  fait  aucun  mal  et  qui  est  si  gentil  !  Avouez-le,  ce 
sont  de  vilaines  façons. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  et  croyez  bien  que  je 
n'ai  aucun  nez  de  saint  sur  la  conscience.  On  m'a 

raconté  aussi  qu'un  jour,  au  catéchisme,  le  curé 
d'Ambérieu,  l'abbé  (iuillot,  que  vous  avez  peut-être 
fréquenté,  avait  parlé  légèrement  de  frère  Jean  ! 

Selon  lui,  ce  n'était  pas  un  saint  authentique.  La 
sainte  Église,  catholique,  apostolique  et  romaine, 
ne  le  connaissait  pas  ou  ne  voulait  pas  le  connaître. 
Bienheureux?  Pas  même.  Il  devait  rester  sous  le 

porche  avec  les  infirmes  et  les  malingreux.  En  en- 
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cda,  1rs  oftsrinrnt&  <lc  fr^rr  Jean,  qui  tonl 
vous  le  %»xtz,  tous  le  mnitrr-atilrl, 

à  glfolrr.  Les  cierges  tmiiblèmit  et  s*é- leignlreot,  k  Christ  tomlM  de  son  haut.  O  fut  un 

▼mi  cataclysme.  Heureusement,  tout  s'est  arrangé. 
I.e  curé  s*est  repenti.  Il  a  fait  des  excuses. 
—  n  les  derait,  dit  gravement  le  capucin. 
El  Je  Ht  venir  une  autre  bouteille. 

Lambrequin  se  réveilla  (Je  crois  qu'il  clormnit). 
—  A  la  fin,  en  voilà  assez.  Il  faut  être  naïf  comme 

•i  pour  gober  tout  ce  que  te  raconte  cet  individu. 
Moi,  cela  me  révolte. 

Il  fit  un  geste,  un  geste  qui  était  beau.  Et  Je  récla- 
mai une  demicrr  bouteille.  Par  malheur,  nous  avions 

tout  bu.  Il  ne  restait  rien  en  cave. 

—  Bonsoir,  mes  enfants,  dit  le  capucin.  Aimez 
bien  le  bon  Dieu,  c'est  le  meilleur.  Vous  en  serez 
contents.  Merci  pour  le  vin.  qui  était  agréable,  et 

pour  TOlre  conversation  qui  l'était  bien  plus  encore. 
Kl  comme  Lambrequin  se  levait,  furieux  : 

—  Bah  !  cette  petite  vermine-là  n'est  pas  mauvaise 
au  fond.  Ce  sont  les  francs-maçons  d'en  bas  qui  lui 
auront  monté  la  tête.  Il  a  bien  la  mine  d'un  capucin. 
Nous  noos  retrouverons  à  Chambér>'. 

El  il  s'en  fut  présenter  ses  civilités  à  frère  Jean allet. 

Le  soir  tombait.  Il  y  avait  dans  Pair  comme  un 
charme  exquis,  une  infinie  douceur.  l^%  lointains 
fàjaicnt,  tout  bleus,  et  je  regardais  avec  plaisir 
s'cnfèBcer  sous  les  fourrés  le  moine  délicieux  et 
malpropre.Sa  vilaine  robe  flottait  au  vent.  Je  me 

souvins  de  saint  François  qui  appelait  l'alouette  sa 
s<rur,  qoi  évangéUsait  les  pois.sons  et  les  hiron- 
«lelles. 

I 
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Ah  !  bon  Dieu  !  qui  donc  nous  donnera  une  âme 

d'enfant...  ou  de  capucin? 

II 

LES   FÉES   DE  JAILLOUX 

Il  m'est  arrivé  de  parler  quelque  part  des  Sauva- 
geons. Mais  je  n'ai  pas  tout  dit,  je  ne  pouvais  tout 

dire.  J'étais  tenu  par  un  serment.  Ce  serment,  j'en 
ai  été  délié,  comment,  par  qui,  peu  vous  importe. 

Je  suis  libre,  et  j'en  profite. 
Les  Sauvageons,  on  le  sait,  on  l'ignore  plutôt,  sont 

de  très  vieilles  fées  qui  habitent,  de  temps  immé- 
morial, la  forêt  de  Jailloux,  une  de  ces  vastes  et 

sombres  forêts  de  sapins,  seul  reste,  en  notre  France 
moderne,  du  passé  défunt,  profondes  comme  des 

cathédrales,  belles  comme  le  silence,  l'amour  et  la 
nuit. 

Ah  !  pauvres,  pauvres  petites  fées  ! 

Il  fut  un  temps  où  elles  étaient  belles,  où  l'amour 
fleurissait  au  vent  de  leurs  robes  légères,  où  les 
roses  naissaient  sous  leurs  pieds  charmants. 

Maintenant,  courbées  par  l'âge,  tremblantes,  gre- 
lottantes, ridées  ù  faire  peur,  ridicules  comme  une 

mode  finie,  elles  ont  peine,  en  dépit  de  leurs  bâtons, 
à  se  tenir  sur  leurs  maigres  jambes.  Parfois,  à  la 

nuit  tombante,  quelque  impitoyable  curieux,  embus- 
qué derrière  un  fourré,  a  pu  entrevoir,  sous  les 

haillons  qui  les  couvrent,  leurs  grêles  épaules,  si 
fraîches  au  temps  des  cheveux  blonds,  leurs  seins 
flétris  qui  jadis  furent  si  tentants,  leur  nudité  lamen- 

table. Ah  !  tout  est  bien  lini.  Adieu,  adieu,  la  claire 
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lumière!  Soowndaet  dédmes  sans  irlour,  leurs 
imtiw  de  fleoni  se  sont  effeuillées  aux  mains  de 

pages  4|iii  ne  sont  plus. 
RI  il  leur  faut  %e  cacher,  fuir  tous  les  yeux.  Notre 

monde  est  %ï  beau,  si  pur,  si  noble,  si  vertueux,  si 
MyQiqiie!  Elles  femicnt  tnrhc  en  ce  tnblcnu.  !x  so- 

leU  d*ai4ount*hui   ne    -  r  leur  vue. 
Puae  encore  |M)ur  In  lu  ncflllc:  elle 
a,  dit-on,  de  mauvaises  fréquentations. 

Cettea,  elles  aumicnt  pu,  comme  tant  d  autres  de 
leurs  iflBlirt,  moins  vaillantes,  changer  de  visage  et 

joaer  à  la  Vierge  noire.  Hlles  n*ont  pas  voulu. 
Elles  ont  préféré  fuir  à  jamais  ce  monde  nouveau 

qui  les  repoussait,  se  terrer  en  plein  bois,  renoncer 

au  jour.  Jailloux  s'est  trouvé  tout  à  point  pour  les accueillir. 

Rieo  n'est  boo  comme  une  forêt,  quand  elle  a  du 
ctrur.  Celle-ci,  sauvage,  rude  et  franche,  est  restée 
un  peu  païenne.  Jamais  elle  ne  trahirait  qui  lui  de- 

mande abri.  Elle  protège  l'exilé,  le  proscrit,  le  mal- 
heureux, les  berce  avec  la  chanson  des  brises.  Elle 

a,  dans  les  yeux,  un  peu  de  leur  songe  mélanco- 
lique. 

Elle  n'est  pas  gale  ;  elle  ne  sait  pas  sourire.  Les 
oiseau  la  fuient.  Tout  le  jour  elle  sommaHlr,  impé- 

nétrabiev  et  les  vieilles  fées  qu'elle  héberge  dorment 
aussi,  j'imagine,  les  bras  enlacés,  bien  serrées  l'une 
-outre  l'autre,  comme  pour  étayer  leurs  mutuelles 
tiblesses.  Quand  on  n'a  pas  le  cœur  à  la  joie,  le somoMil  est  eiioore  la  seule,  la  divine  consolation. 

Qods  rêves  étranges  s'épanouissent  alors  en  leurs 
âmes  dolentes  T  Qui  pourrait  le  dire  ?  Elles  n'ont 
ronflé  leur  secret  à  personne. 
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Mais  voici  que  le  dernier  Angélus  de  village  s'est 
envolé,  au  loin,  dans  l'air  du  soir.  Un  souffle  a  pas- 

sé, un  souffle  précurseur  et  donneur  d'avis.  Quelque 

chose  approche,  on  le  sent,  qu'on  attendait  et  qu'on 
n'ose  nommer.  Aucun  bruit  cependant.  Pas  une 
lueur  dans  la  nuit  qui  tombe.  A  peine,  par  instants, 

la  lourde  envolée  d'une  chouette  aux  ailes  pesantes 
à  travers  le  fouillis  des  arbres  ;  à  peine,  une  seconde, 

l'éclair,  presque  sinistre,  de  ses  gros  yeux  ronds.  La 
forêt  se  recueille.  Il  semble  que  ce  soit  toujours 

l'éternel  royaume  du  sommeil  et  de  la  mort,  et  tout 
à  coup... 

Tout  à  coup  un  flot  de  lumière  inonde  les  sapins 

géants.  O  merveille  1  c'est  la  lune,  la  douce  et  mys- 
térieuse lune  !  Salut  ù  l'enchanteresse  ! 

L'oiseau  du  silence,  très  doucement,  s'est  mis  à 
chanter,  et  le  vieux  Jailloux  se  transfigure.  Les  fleu- 

rettes épuisées  redressent  leur  tète.  Des  musiques 

lointaines,  des  musiques  berceuses  glissent  sur  l'aile 
du  vent.  Partout  des  gouttes  de  clarté.  Mille  étin- 

celles volent  d'arbre  en  arbre,  jouant  autour  des 
branches,  et  c'est  comme  l'illumination  d'un  palais 

magique.  Une  féerie  blanche,  un  rêve  d'argent  I 
Çà  et  li\  passent  des  formes  vagues,  comme  d'a- 

moureux qu'on  ne  reverra  plus.  Des  danses  s'ébau- chent au  fond  des  clairières.  Pour  un  moment  la 

nature  proscrite  a  repris  ses  droits.  Une  chaude 

haleine  court  sur  le  monde.  Va-l-il  s'embraser? 

Qui  sait?  L'ennemi,  celui  qui  vint  en  habits  de 

deuil,  un  cilice  au  dos,  la  croix  sur  l'épaule,  le  roi 
des  tourments,  le  maître  des  hn-mes  le  prince  d'nn- 
goissc,  peut-être  à  son  tour.  . 

Mais  non.  I/heure  n'a  pas  encore  sonné.  Sonnera- 
l-clle?  Qu'importe?  La   lune  est  levée,  les  bonnes 
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dw  cl  «vflc  I  Ah  !  ai  elle  pouvait  loi^un  durer  ! 

EU  cottromiéca  de  feuillage  nouveau,  les  inù% 
OMtrt,  ae  teoaiit  pnr  le  l>out  des  doigts, 
en  rond  aur  un  vieux  rhythme,  un  rhythnic 

ai  vieux  que  personne  ne  t'en  souvient  plus.  KlUs 
BMnnottent  tout  Ims,  n'ayant  plus  de  dents.  Mlles 
diaent  dea  roots  dont  elles-mêmes  ne  connaissent 
plus  le  actta»  ellea  profèrent  des  incantations  qui 

n'ont  plua  d*effet  En  vain  ont-elles  invo<|ué  l'nntique 
Adonis,  le  bel  èphèbc,  aux  yeux  plnintifs,  qu'elles 
enterrèrent  jadis  de  leurs  propres  mains.  Il  n'a  point 
surgi,  et  tout  de  même  elles  sont  heureuses  —  d'un 
éphémère  et  triste  l>onheur. 

Car  à  l'horizon  teinte  de  lait  et  que  fleurissent 
des  roaes  imaginaires,  elles  ont  a|>erçu  le  décor  an- 

cien où  voltige  encore  l'a  me  de  leur  prime  enfance, 
gtic  de  souvenirs,  et  si  délicieux  !  Elles  ont  connu 
Mèlaaioe,  elles  visitaient  Viviane  et  Meriin.  o!!.  s 
élaieiit  aux  noces  de  la  Belle  au  bois  dormant.  Vu; 

les  ponts-levis  qui  s'abaissaient  devant  elles,  au  son 
des  fiinCires,  quand  elles  allaient,  en  quelque  châ- 

teau, doter  une  princesse  de  grâce,  de  vertu  et  de 
beauté.  Voici  les  châtelains  qui  les  imploraient,  les 
reines  qui  baisaient  leurs  mains,  les  courtisans  qui  se 
traînaient  â  leurs  pieds,  et,  sait-on?  peut-être  aussi 
le  diable  qui  portait  leurs  queues.  Quoi  encore?  Les 

grottes  de  nacre  et  d'azur,  les  étendards  qui  claquent 
an  veai.  les  chœurs  célestes,  les  victuailles  sans 

nombre.  Que  tout  cela  est  loin  !  C'est  à  n'y  pas  croire. 
Soudain  trois  notea  atridentes,  le  chant  du  coq. 

Tout  s'est  éteint.  Pins  qu'une  aurore  pâle,  lAchc, 
timide,  honteuse  de  se  montrer.  C'est  le  réveil  de 
l'homme.  Adieu  la  féerie!  Endormez  vous,  belles  I 
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Encore  si,  proscrites,  elles  parvenaient  à  se  faire 
oublier  I  Mais  la  méchanceté  humaine,  toujours  à 

l'affût,  n'a  cessé  de  les  poursuivre  depuis  que  s'est 
envolé  en  fumée  l'empire  féerique. 

L'une  d'elles  avait  un  enfant,  né  de  quelle  extra- 
ordinaire rencontre,  on  ne  l'a  jamais  su.  Bien  qu'issu 

d'une  race  maudite,  élevé  si  tristement,  il  n'eut  rien 
de  l'espièglerie  de  son  âge,  il  se  plaisait  à  courir,  en 
plein  jour,  sur  la  cime  des  plus  hauts  sapins.  Des 

bûcherons  l'aperçurent  :  —  Comment  faire,  dirent- 
ils,  pour  l'attraper?  —  Voici,  répondit  le  plus  malin 
de  la  bande,  nous  clouerons  des  souliers  rouges  sur 

le  tronc  d'un  arbre.  L'enfant  mettra  ses  pieds  dedans, 
il  n'en  pourra  plus  sortir,  nous  le  prendrons  bien vite! 

Ah  I  petits  souliers  rouges,  que  d'âmes  vous  avez 
perdues  I 

On  fit  comme  on  avait  dit,  et  la  pauvre  alouette 

se  prit  au  piège.  Songez  donc.  C'était  si  tentant,  ce 
joli  rouge  dans  le  vert  des  branches!  Et  justement, 
ce  jour-là,  venait  de  se  lever  un  soleil  de  mai,  le 
plus  galant,  le  plus  aimable,  le  plus  folichon  du 

monde.  A  la  tendre  lueur  du  jour  naissant,  l'objet 
frétillait,  scintillait,  semblait  danser.  L'enfant  sau- 

vage le  regarde  longtemps,,  de  loin,  émerveillé.  Il 

approche,  recule,  s'approche  de  nouveau,  s'enhardit 
enfin,  passe  un  pied,  puis  l'autre.  Crac!  il  est  saisi. 

Les  bûcherons,  tout  fiers  de  leur  capture,  le  por- 
tèrent chez  la  mère  de  l'un  d'entre  eux,  la  femme 

Juvanon,  si  j'ai  bonne  mémoire.  Je  n'ai  pas  entendu 
dire  qu'il  fût  maltraité.  Nos  paysans  sont  un  peu 
brutes,  point  méchants  au  fond.  Même  ils  ont  bon 
cœur.  Mais  ce  petit  les  inquiétait. 
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Pm  un  èkeireu  sur  la  létc.  \ws  une  roie  tur  la 
Jour.  Jaisals  oa  tourire.  On  eût  dit  un  vieux. 

Il  restait  de  loagaai  heures  devant  l'Atre  à  regar- 
la  namite  aui  pommes  de  terre,  à 

la  \*apeur  de  l*eau  bouillante. 
On  voulut  savoir  d*où  il  \Tnnil,  quel  était  son  àgBf 
le  nom  (le  ses  parents.  On  n'en  put  rien  tirer.  Û  ne 
se  piaifiiait  pas.  Jamais  il  n'es.snyn  de  ftiir.  Mais  ces 
getts  ne  rintéressaient  en  rien.  Il  les  trou\tiit  bétes. 

Dae  aeole  fois  on  réussit  à  le  distraire.  C*est 
quand  Pierrr>les*I)imnnches,  qui  était  un  loustic, 

mit  cuire  sur  le  feu  je  ne  viis  rmiihicn  «ir  {-(xinillrs 
«rceufs,  vides,  bien  entend t 

L'enfant  dit  d'un  ton  plein  «ir  grnvitc  : 

J'ai  trois  cents  Jours.  J'ai  deux  mille  ans. 
Jamais  a'ai  vu  tant  d'tupains  blancs. 

Puis  11  esquissa  une  prodigieuse  grimace  et 
retomba  dans  son  étemel  silence.  Ce  sont,  je  crois 

^ten.  les  seules  paroles  qu'on  l'ait  entendu  pronon- 
cr.  Klles  sufllsent  toutefois  à  démontrer  qu'il  n'était 

pas  muet,  comme  l'ont  avancé  témérairement  des 
personnes  mal  informées. 

Au  reste,  rien  ne  le  tentait,  ni  la  bouillie  de  mais, 

ni  les  gaufres,  ni  les  matafans.  Un  jour,  pour  lui 

Irlier  la  langue,  on  lui  offrit  de  l'eau-de-vie  blanche. 
r  iilut  point  goûter,  ce  qui  fMinit  étrange, 

i\,  presque  dial>olique.  Sa  douceur  n'en 
«  tait  pas  moins  merveilleuse.  Il  ne  parlait  pas,  telle 

*  tait  apparemment  sa  fantaisie.  Mais  il  ne  gênait  pcr- 
onne,  se  montrait  docile,  obéissant,  et  même,  à 

1  oecasion,  rend.iit  service.  Cependant  il  ne  voulut 

amais  s'astreindre  à  balaver  la  maison. 
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Je  suppose  qu'il  n'aimait  point  trop  la  femme 
Juvanon.  Bonne  femme  au  demeurant,  elle  jurait 

toujours,  avait  toujours  la  goutte  au  nez.  Ce  n'était 
pas  du  tout  une  âme  féerique.  Sa  seule  amitié,  si 

tant  est  qu'il  en  eût  quelqu'une,  était  pour  les 
mouches  et  les  araignées;  il  les  appréciait  beau- 
coup. 

Le  chant  du  crapaud,  si  exquisement  mélancoli- 
que, lui  était  également  agréable.  Il  avait  en  singu- 

lière estime  le  délicieux  musicien,  et  l'eût  volontiers 
fréquenté.  Quand  la  lune  se  levait  lentement  der- 

rière l'épaisse  et  frissonnante  forêt,  il  ne  manquait 
pas  non  plus  de  lui  adresser  un  regard  reconnais- 
sant. 

Pourtant  cela  ne  pouvait  durer.  Depuis  longtemps 

l'enfant  de  la  fée  perdait  ses  forces.  Chaque  matin, 
au  lever,  le  trouvait  plus  pâle.  A  grand'peine  pou- 

vait-il encore  se  traîner  jusqu'à  la  radieuse  marmite 
aux  pommes  de  terre,  autour  de  laquelle  tournaient 
ses  rêves.  Ce  qui  devait  arriver  arriva.  Il  mou- 
rut. 

Il  est  mort,  mort  de  tristesse,  le  cœur  bien  gros, 

l'enfant  cocasse,  ridé,  exsangue,  qui  ressemblait  à 
un  petit  vieux,  l'enfimt  sans  cheveux,  aux  souliers 

rouges,  qui  n'a  ri  qu'une  fois. 

On  n'osa  pas  l'enterrer  en  lieu  saint.  On  l'enfouit 
sans  façons,  avec  ses  souliers,  au  pied  d'un  grand 
sapin,  lequel?  tout  le  monde  l'a  oublié.  Il  n'y  a  que 
la  lune  qui  s'en  souvienne,  la  lune,  et  peut-être  le vent. 

Et  pendant  (jue  de  grossiers  rustres  se  jouaient 

du  descendant  d'une  si  noble  race,  comme  ils  eus- 

sent fait  d'un  singe  ou  d'un  perroquet,  les  trois 
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pleuraient  es  tU— et  celui  qui, 

fUsall  leur  paovrr  ri  dernière  eooaolelion.  Kn  valo 

elles  Tool  a|>|>elé,  en  vain  elles  l'ont  cherché  au  car- 

des trois  routes  où  jadis,  tapi  dans  l'herbe,  il 
à  épier  le  premier  rayon  de  raururc.  KUes  ne 

le  reftrroot  pet,  reniant  de  leuràme,  l'enfant  jaune 
et  «un  aoarciU. 

Hélas!  ee  n*est  pas  tout.  Voici  le  plus  terrible. 
Vn  arrêt  inexorable  condnmnc  les  malheureuses 

.1  avMMer.  chaque  année,  à  In  messe  de  Pâques.  Klles 

ne  sauraient  s*y  soustraire.  Car  la  main  divine  est 
sur  elles,  et  leur  virnx  rnrhnntcmcnts  ont  perdu 

leur  |>ouvoir 

Ah!  ce  jour  II.  <|iullr  an^^oissoî  Cloches  de  la 

montagne,  clorhrs  «le  In  j>lnine,  toutes  sont  en 

branle,  chantant  joyeusement  :  •  I^  Christ  est  res- 

suscité. •  l^s  haies  commencent  h  verdoyer.  L*air, 

rajeuni,  c4i  d'une  infinie  fraîcheur.  Un  parfum  d*al- 
leluin  vole  sur  toute  chose. 

Ce|>endanl  les  maudites  s'apprêtent,  en  grinçant 
des  dents.  Coquettes  encore,  malgré  leur  décrépi- 

tude, car  elle  restent  femmes,  elles  voudraient,  si 

peu  que  ce  fût,  réparer  l'outrage  des  ans,  faire  un 
brin  de  toilette  pour  le  douloureux  chemin  du  sup- 

plice. Mais  quoi  '  elles  no  snvrnf  uns  coudre...  pas 
plus  que  pri< 

Par  les  sentiers  les  plus  (kiournes  du  bois,  rete- 

nant d'une  main  leurs  ori|>caux  fanés  que  le  vent 
échevêle,  fnMant  les  oiseaux  de  nuit,  elles  se  hâtent 

l>our  être  là-bas,  au  premier  coup  de  V Angélus.  Par- 
fois elles  tombent  dans  les  broussailles.  Une  force 

inconnue  les  relève,  les  pousse  en  avant.  Sur  la 

grande  route  elles  se  font  toutes  petites,  toutes  peti- 
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les,  pour  qu'on  ne  les  voie  pas;  elles  glissent  plutôt 
qu'elles  ne  marchent. 

Voici  enfin,  avec  son  aspect  rébarbatif,  la  sombre 
église  qui  tient  de  la  grange  et  de  la  forteresse.  Heu- 

reusement le  jour  est  à  peine  levé.  Il  n'y  a  pas 
encore  grand  monde  à  l'entour.  Seulement  quelques 
curieux,  au  nez  futé,  debout  de  grand  matin,  qui 

guettent  l'arrivée  des  Dames  en  devisant  sur  leur 
origine.  L'opinion  générale  est  que  ce  sont  de  très 
vieilles  personnes  d'un  pays  voisin,  un  peu  to- 

quées. Mais  nul  ne  pourrait  dire  où  elles  habitent, 

et  cela  intrigue.  Quelques-uns  n'hésitent  pas  à  les 
croire  fées.  D'autres,  en  se  signant,  murmurent  : 
«  Ce  sont  les  trois  filles  du  diable.  Voyez  plutôt. 
Elles  ont  le  pied  fourchu.  »  A  leur  vue  chacun  se 
tait  ;  on  se  borne  à  ricaner  un  brin  de  leur  accou- 

trement. Et  bien  vite  elles  vont  se  blottir  au  coin  le 

plus  secret  de  la  nef,  derrière  un  pillier,  le  plus  loin 

possible  du  Chemin  de  la  Croix  qu'elles  ne  peuvent 
voir  sans  frissonner,  bien  que,  depuis  tant  d'années 
d'expiation,  elles  en  connaissent  les  détails  les  plus révoltants. 

L'église  s'emplit  peu  à  peu,  le  prêtre  monte  i\  l'au- 
tel, l'office  commence.  Et  c'est,  sous  la  basse  et 

lugubre  voûte  qu'éclairent  ù  peine  de  minces  fenê- 
tres en  lucarne,  comme  un  large  souffle  de  victoire 

(|ui  emporte  tout. 

0  filii  et  filiœ, 
Hex  cœlestiSf  rex  gloriœ,,. 

Les  chants  éclatent  ;  la  joie  déborde.  Qu'elle  re- 
tentit douloureusement  au  cœur  des  proscrites  ! 

N'est-ce  pas  leur  défaite  irrévocable  que  célèbre  cet 



teMKuil  r  Gslte  fMd0  si  giUaiient  cndl. 

tiMiK^iée  ii*nt-«lle  pM  venue  poar  tHompbcr  de 
leur  humiliuUon  ?  l)éJA  on  1rs  a  remarquées.  On  se 
pottsae  oMlIfBcmeiit  le  coode,  oo  les  montre  du 
doigu  0  y  •  des  dmoholMMoU  éCoolKt  :  c  Les 

m  flM.  In  da«otoeitei  t  €  Et  d*wpièg>et 
flOw  ne  peairent  t'empécher  de  rire. 

Elles,  pourtant,  se  lèvent  machinalement  à  Tévan- 

gUe,  iTliielioeot  à  roffertoire,  s'assoient  quand  il 

coovlent  Quant  à  tremper  leurs  mains  dans  l'eau 
l>ènile,  à  idre  le  algue  de  la  croix,  ce  serait  trop 
leur  demander. 

Et  elles  tremblent,  elles  tremblent.  Quand,  par 
hasard,  TofTIciant  jette  un  regard  de  leur  ccVté,  on 

dirait  qu'elles  vont  défaillir.  C'est  qu'elles  doivent 
en  avoir  lourd  tur  la  conscience.  L'abbé  Garnerans 
qui  a  confesié  la  plus  vieille  des  trois  est  mort 

d'avoir  entendu  celle  confession.  Il  n'a  pu  la  ré- 
véler, et  c'est  ipund  dommage. .Mais  la  lie  du  calice  reste  à  boire.  En  vain  les 

sceurt  tremblantes  ont-elles  attendu  que  la  foule  des 
fidèles  se  fût  écoulée  lentement.  11  leur  faut  bien 

sortir,  et  au  dehors  on  les  réclame  à  grauds  cris.  La 

place  de  l'Église  est  toute  grouillante  : «  Ohé  les  vieilles!  Ohé  les  sorcières!  i  Comme 

loi4oart,  les  plus  acharnés  sont  ces  braves  qui  se 

ton!  bien  gardés  d'affronter  la  messe,  mais  ont 
causé,  sous  le  porche,  pendant  l'ofnce,  de  leurs 
petites  affaires,  ou  sont  allés  tranquillement  boire 

un  verre  au  cabaret  d'en  Cace.  Car  c'est  leur  manière 

à  «s  Imm»  chrétiens  d'adorer  Dieu,  et  leur  dévotion 
les  altère  fort. 

Soudain  :  «  Les  voilai  les  voilà!  »  Ht  le  tapage 
redouble.  Les  femmes  se  signent,  les  enfants  lancent 
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(les  pierres,  les  chiens  aboient  :  «  Regardez-moi  ces 
vieilles  folles.  Des  robes  de  gaze  avec  des  fleurs  !  A 

leur  âge!...  C'est  honteux  I  —  On  voit  leur  peau. 
Jolie,  ma  foil  —  Ehl  traînées,  dévergondées!  floup, 

houp  I  Filez  d'ici,  et  plus  vite  que  ça  ! 
Dérision  I  Elles  qui  charmèrent  tant  de  cœurs  et 

qui  furent  si  fraîches,  se  voir  en  face  de  ces  gens  de 
rien,  humbles,  piteuses,  décharnées,  laides  à  faire 
peur,  les  seins  lamentables,  le  nez  branlant,  la  bou- 

che branlante,  le  menton  branlant  ! 

Où  sont  les  anciens  baisers  ? 

Et  tout  à  l'heure,  quand  chantait  le  grêle  harmo- 
nium rustique,  il  semblait  qu'une  réconciliation 

ineffable  se  fît  entre  le  ciel  et  la  terre.  Toute  injure 

était  oubliée,  tout  grief  avait  cessé  d'être. 
Mais  elles,  les  pestiférées,  ne  devaient  avoir  au- 

cune part  au  festin  qui  s'apprêtait.  Elles  ne  sont  pas 
de  la  famille.  Elles  n'étaient  là  que  pour  faire  ombre 
au  tableau. 

L'eau  du  pardon  n'a  pas  coulé  sur  leurs  fronts 
ridés.  Elles  n'ont  pas  entendu  le  mot  qui  délie. 

Elles  ne  l'entendront  jamais.  Rentrées  en  toute 
hAte,  pauvres  animaux  pourchassés,  dans  leur  fo- 

rêt familière,  de  plus  en  plus  vieilles,  de  plus  en 
plus  faibles,  mornes,  le  front  dans  les  mains,  elles 
attendront  la  mort,  et  la  mort  ne  viendra  pas.  Elles 
sont  immortelles  comme  la  passion  et  le  déses- 

poir. Au  jour  terrible,  au  jour  de  colère,  elles  compa- 

raîtront devant  le  Souverain  Juge,  elles  n'auront 
même  pas  la  force  de  maudire.  Leur  jugement  de- 

puis longtemps  est  prononcé  ;  leur  sort  est  fixé  d'a- 
vance. Elles  iront  bouillir  au  puits  d'enfer  pour  avoir 



■M  »IWtY  SU 

Wcs.  9  voir  iropateié.  EUn  aaronl  tantaouf- 

ne  déUvTiOci 

m 

thois  \  Mil  LES 

•  J'ai  perdu  oc  »oir  ici 
Le  boôqort  de  ma  mir. 

Mail  Je  le  retrou%'enii. 
An  péril  de  ma  vie. 

Kn  paarat  pu*  devers  toi. 
Aural'Jc,  •orai-Je.  aurai*Je, 
En  paaaant  par  devers  toi. 

Aurai-jc  un  baiser  de  toi  '.' 
Excuae,  beaa  chevalier, 
Sljiy  «urimaétamle. 
Eo  paaaMit  par  dever»  toi. 

Je  l'ai  trouvée  Jolie  ; 
Passe  un  peu  derrière  moi. 
Et  lbl»-en,  fais-co,  (ais-cn, 
Pasae  un  peu  derrière  moi. 
Et  fiiis<«n  autant  que  moi...  • 

Qui  vieot  Uk  ?  Kh  !  mais  c'est  Trois-Vieilles,  mon 
ami  Trois-Yicillcs.  Qui  donc  chantcmit  d'une  voix 
si  giillarde,  bien  que  terriblement  enrouée?  Où 
trouver  si  joyeuse  humeur  toujours  égale,  trogoe 
aussi  resplendis&ante? 

Il  entre,  se  dandine  assez  lounlement  et  salue  à 

la  rustique.  «  lionjour,  monsieur  le  maire  ;  bonjour 
madame  Bidault.  Ça  va   toujours   bien?  Et  votre 
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demoiselle?...  Allons,  tant  mieux.  Tiens,  voilà 
M.  Vicaire.  Vrai,  je  suis  bien  content  de  vous  voir. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  n'êtes  venu  par  ici.  Vous 
vous  faites  rare.  Ça  va  toujours  bien  ?  Allons,  etc., 
etc.  » 

Et  poignées  de  mains,  salutations  d'aller  leur 
train.  Toutefois  Trois-Vieilles  se  garde  d'ôter  son 
chapeau,  pour  une  bonne  raison,  c'est  qu'il  n'en  a 
pas.  Jamais  couvre-chef  n'a  déshonoré  sa  noble 
tête.  Il  pense  que  cela  ferait  tort  au  vin  qui,  tout  à 

l'aise,  y  prend  ses  ébats. 
Mais,  sans  doute,  un  brin  de  présentation  est 

nécessaire.  Trois-Vieilles  est  tout  bêtement  le 
sacristain  de  Rossillon,  une  assez  vilaine  bourgade 

sise  au  fond  d'une  des  vallées  les  plus  étroites  et 
les  plus  pittoresques  du  bas  Bugcy,  entre  deux 
grandes  diablesses  de  montagnes  qui  parfois,  quand 

l'hiver  approche  et  que  la  neige  est  prête  à  tomber, 
vous  prennent  un  aspect  étrangement  rébarbatif.  A 
première  vue  ce  pays  semble  triste,  sévère,  austère 
presque.  Cependant,  malgré  tout,  le  printemps  le 

fait  sourire,  l'automne  le  met  en  gaieté.  On  y  voit 
de  la  verdure,  des  fleurs,  de  l'eau  courante.  Des 
vignes  y  grimpent  à  mi-côte,  que  n'a  point  encore 
trop  dévastées  le  phylloxéra,  et  on  y  boit  sec  et 

ferme.  Trois-Vieilles  donne  l'exemple,  ainsi  qu'il 
convient  ù  un  homme  d'Église. 

On  le  devinerait  à  voir  cette  face  rose  soigneuse- 
ment rasée,  finaude  un  peu,  qui  rappelle  à  la  fois  le 

gras  chanoine  et  la  pomme-rainette.  Dans  chacune 
des  mille  petites  rides  qui  la  sillonnent  il  y  a 
comme  un  souvenir  de  goguette,  un  rire,  une 

malice,  et  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  aimable. 



■M  MMIIY 

loeot  Is  oes,  bleo  coteodo,  eoutoor  de  plvoiney 
«i  ivrofse,  comme  on  dit  chcx  nous,  est  crAncmcnt 

Ituibcox.  VnU  net  de  chantre  et  de  conteur  d'his- 

toires. D  tieat  beeneoop  de  place.  C'est  le  clocher 
(le  celte  église.  Il  y  flotte  un  éternel  drapeau  rouge. 
Qnaat  au  nom  deTrois-VieUles,  vous  imaginez  que 

ce  a*est  qu'un  sobriquet  Voà  vient-il  7  Celui  qui  le 
poite  n*en  sait  rien  lui-roémc.  et  c'est  bien  le  cadet 
de  aea  soucis.  «  J'étais  tout  |>ctit,  me  conflait-il, 
qu'on  m'appelait  déjà  comme  ça.  Mais  qu'est-ce  que 
V'a  Csit  ?  •  En  réalité  Trois-Vieilles  se  nomme  Jean- 
Marie  Suchet.  Kst-il  parent  du  maréchal,  originaire. 
Ni  je  no  me  trompe,  de  Lyon  ou  des  environs  ?  Il  se 

|M)urniit.  Kn  tout  cns,  il  n'en  tire  aucune  vanité. 
Encore  si  le  vainqueur  d'Albuféra  avait  éventré  des 
pots,  déconfit  trente-six  mille  bouteilles,  mis  à  mal 

un  tas  de  csrafons.  liais  |>our  Trois- Vieilles  l'Es- 
pagne ne  comple  pas.  On  y  boit  trop  mal.  Notre 

ami,  s'il  les  connaissait,  ne  ferait  cas  ni  du  Xérès 
ni  de  l'Alicante.  Combien  supérieur  le  petit  regin- 
glard  du  cm  qui  tous  râpe  la  gorge  I 

Bonne  âme,  au  fond,  âme  excellente  que  celle  de 

cet  ingénu  qui  vénère  du  même  amour  l'antique 
Bacchus  et  Notre-.Scigneur  Jésus-Christ.  11  trouve, 

quant  à  lui,  tout  simple  de  desser>'ir  à  la  fois  ces 
deux  autels.  «  Le  bon  Dieu,  dit-il,  a  fait  le  vin,  c'est 
pour  qu'on  le  boive.  •  Et  il  lui  semble  qu'en  buvant 
il  s'associe  aux  desseins  secrets  de  la  Providence. 

Nulle  malice  d'ailleurs.  Pss  ombre  d'hypocrisie.  Il 
n'a  Jamais  bit  de  mal  é  personne,  à  lui  tout  au  plus, 
et  foH  rarement  encore,  par  grâce  spéciale.  Né  en 
1816,  il  est  marguiUier  à  Rossillon  depuis  soixante- 

H 
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six  ans.  Il  aime  à  rappeler  que,  durant  ce  long 
espace  de  temps,  il  a  baptisé,  marié  et  enterré  trois 

fois  plus  de  gens  qu'il  n'en  existe  à  l'heure  présente 
dans  le  village,  qu'il  a  dressé  sept  ou  huit  curés, 
tant  de  fois  sonné  les  cloches,  tant  de  fois  escorté 
le  Saint  Sacrement.  Mais  tout  de  même,  ce  dont  il 

est  le  plus  fier,  c'est  qu'à  sa  souvenance,  depuis 
qu'il  se  connaît,  jamais  il  n'a  absorbé  une  goutte 
d'eau.  L'eau,  il  ne  sait  quel  goût  cela  peut  avoir. 
Quand  d'aventure  il  a  décroché  un  joli  plumet,  il 
ne  songe  qu'aux  moyens  de  recommencer  le  lende- 

main. Jamais  de  migraines  ni  de  remords  d'estomac. 
«  Jusqu'à  l'an  passé,  m'assurait-il  récemment,  je 
n'aurais  jamais  cru  que  le  vin  pouvait  saouler.  » 
Cette  fois-là,  par  exemple,  il  lui  fallut  déchanter 
quelque  peu.  Comme  il  revenait  fort  tard,  titubant 
et  festonnant  de  quelque  vogue  du  voisinage,  il 

dégringola  au  fond  d'un  ravin  profond  de  cent  cin- 
quante mètres,  sur  une  herbe  fraîche  et  mollette 

qui,  par  bonheur,  se  trouva  là  tout  à  point  pour 

l'accueillir,  et  il  y  passa  la  nuit.  Dieu  sait  comme, 
par  un  froid  des  plus  intenses.  Au  jour  seulement 
on  entendit  ses  cris,  on  le  hissa  sur  la  route  à  grands 
renforts  de  bras,  on  le  porta  chez  lui,  et  quand  ses 

sauveteurs  lui  demandèrent  s'il  s'était  fait  mal,  il 
répondit  simplement  :  «  A  boire.  » 

Vous  croyez  sans  doute  qu'il  en  resta  perclus  pour 
la  vie.  Point.  Le  lendemain  on  le  vit,  plus  ingambe 
que  jamais,  chantant  la  Faridondaine  sur  la  place 
du  bourg.  Il  en  fut  quille  pour  faire  pendant  quel- 

ques jours  «  la  matinée  de  Turquie  »  avec  sa  bonne 

fenmic  qui  repose  aujourd'hui  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur. 



SX  Rl*«BV  95 

Car  c«  fùl  un  époux  modèle  que  Trois- Vieilles.  D 

est  chasle  psr  ilius>  Lorsqu'il  se  msris)  fort  Jeune 
cMore  et  stogrtiéreiiiem  dm,  il  apporta  à  son 

■Moitié  rintt^grttéde  sa  robe  d'innocence  et, 
€*est  de  lui-même  que  Je  le  tiens,  il  no  lui 

lU  jamais  d'infidélité  qu'en  faveur  de  la  bouteille. 
M»*  Trois-VieiUes,  point  jalouse,  était  indulgente  à 
cc%  petits  travers.  <  Uah  !  disait-elle,  mieux  vaut 
cela  qam  de  coarir  la  gueuse.  »  Ht  quand  on  lui 
rsneaalt  son  homme,  un  peu  éméché,  elle  le  cou- 
l'hait  avec  tous  les  soins,  toutes  les  cAlineries  d'une 
l>arfaite  épouse.  Elle  lui  aurait  fait  du  thé,  s'il  l'avait 
désiré*  mais  Trois-Vieilles  eût  rougi  de  boire  du  thé. 

(  rvi  ,î-,  \!r>  \    narc  qu'il  demandait  et  on  lui  en 
«U'P.  Il.til    .1   J'I  «  '1  .:N|On. 

Un  jour  que  je  l'interrogeai  sur  le  compte  des 
petites  fc       il  ne  répondit  rien,  mais  il  eut  un 
remarqu  w  •  Fi!  semblait-il  dire,  fienser  ù 

a  du  vin  !  *  Notez  qu'il  n'est  aucune- 
!c.  II  compatit  largement  à  toutes  les 

les.  Seulement,  il  n'est  pas  de  cette 
i  ..  ..V   .onne  pas  cette  cloche-là.  S'il  avait 

jues  aventures,  plus  ou  moins  banales,  11 

'  contées,  car  je  l'ai  beaucoup  pressé  é 
(  t  il  n'est  guère  sur  la  défensive.  Mais 
sûr  qu'il  n'y  a  rien.  «  Tout  ça,  voyez- 

..  enfin,  moi,  je  n'y  comprends  goutte.  » 
Le  vin  doit  être  un  préservatif,  et  il  se  pourrait  (je 
parle  sérieusement)  que  ce  fût  un  agent  de  moralité. 
On  ne  saurait  avoir  tous  les  vices  i  la  fois.  Ce  serait 
trop  beau. 

Peut-être  me  suis-je  trop  étendu  sur  le  buveur. 

Bien  qa*à  cet  égard  il  soit  digoe  de  toute  estime. 
Trois- Vieilles  a  d'autres  mérites. 
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D'abord  c'est  un  barbier  comme  on  n'en  voit  guè- 
re... heureusement.  Son  attirail  est  des  moins  com- 

pliqués. Un  peu  de  savon,  un  peu  de  salive,  un  plat 

à  barbe,  et  le  tour  est  fait.  Il  a  eu  l'honneur  de  raser 
Soulary  qui,  jadis,  passait  toutes  ses  vacances  dans 

une  maisonnette  champêtre  qu'il  avait  à  Rossillon  et 
avec  son  fusil  faisait  grand'peur  aux  moineaux.  Il  m'a 
coupé  les  cheveux,  et,  après  l'opération,  j'avais  l'air 
d'un  enfant  de  chœur.  Pour  un  rien,  j'aurais  servi 
la  messe. 

Il  est  aussi  cuisinier.  Mais  je  doute  que  Grimod 

de  la  Reynière  et  Brillât-Savarin  l'eussent  accueilli 
de  grand  cœur  en  leur  docte  confrérie.  Sa  spécialité 
est  le  rôti  de  rats.  Il  y  excelle,  paraît-il.  Il  eût  été 

précieux  au  siège  de  Paris.  Un  jour,  m'a-t-il  raconté, 
qu'il  y  avait  dîner  de  conférence  à  la  cure  de  Ros- 

sillon, et  que  son  patron  lui  avait  remis  trois  francs 
pour  acheter  des  alouettes,  comme  cette  année-là  le 
gibier  était  rare,  il  jugea  plus  expéditif  de  grimper 

au  grenier,  d'y  attraper  une  trentaine  de  souris,  de 
leur  trancher  têtes  et  queues,  enfin  de  les  acco- 
moder  joliment,  par  un  procédé  i\  lui  dont  il  est  :\ 

craindre  qu'il  n'emporte  le  secret  dans  la  tombe. 
Puis  il  les  barda  de  lard,  les  coucha  douillettement 

dans  des  feuilles  de  vignes,  et,  malgré  les  protesta- 
tions de  la  vieille  servante  du  presbytère  qui  criait 

au  scandale,  il  les  servit,  de  son  air  le  plus  inno- 

cent, à  l'assistance,  composée,  comme  on  le  suppose, 
de  gourmets  émérites,  grands  amateurs  de  bonne 

chère.  A  l'en  croire,  ce  fut  un  triomphe.  Le  curé  de 
Cheygnieux,  une  fine  bouche,  se  fit  particulièrement 

remarquer  par  son  enthousiasme.  —  c  Où  diable, 
Trois-Vieilles,     avez-vous    déniché    de     pareilles 
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it  Bi^olM»  OM  Ibt  JttMOt  Je  n*Mi  al  I 
iTaonl  Itod— 1.  Il  tedni  que  iroiui  m'en  apportiet 
de  lowtei  •cmblablet  la  aanalne  prochaine.  •  —  «  A 
Toire  volonté,  nioaaiaur  le  curé.  Je  sais  où  oo  les 

InMive.  Il  V  en  a  eoeore.  »  ̂   iagea  ai  l'artlsle  était 

à  U  fête.  ' AtbaI  tout,  il  faut  saluer  en  lui  un  des  derniers 

diaeors  de  chants  vraiment  populaires,  un  des  der- 

niers oofltavi  d'histoires  qu'il  nous  reste  eo  France, 
et  nos  ém  BohMirea.  On  le  sait,  cet  art  naïf  et 

it  de  la  poésie  populaire,  tour  à  tour  d'un 
si  pittoresque  ou  d'une  si  délicieuse  et 
Ikaletae,  extraordinalrement  savoureux 

totyonrs,  n*est  plus  guère  ai^ourd'hui  qu'un  sou- 
venir. Les  très  rares  spédmens  actuels  en  sont 

Quant  aux  airs  anciens,  nos  jeunes 
it  de  les  mépriser.  Ils  leurs  préfèrent, 

et  COMMe  Ils  ont  tort  !  les  plates  et  sottes  rengaines 
de  eaffr-concr  i  lies  gens  maintieiineni 
senla  la  tradi  is  encore  en  Breaieet 

en  Bngey  d'excellents  chanteurs,  Pierre-les-Diman- 
chcs,  la  mère  Camte,  Brédy  dit  Lafleur,  Jeanne 

Vugnon,  femme  Chérel,  d'autres  dont  le  nom 
m'échappe.  Trois-Vieilles  est  leur  maître  à  tous. 

n  faut  l'avoir  entendu  pour  se  rendre  un  compte 
exact  du  charme  que  recèlent  ces  pastorales  ingé- 

nues, ces  légendes  de  si  fière  allure,  ces  vieux 
contes  sana  qoene  ni  tète. 

Avant  de  prendre  la  parole,  il  ne  manque  pas  de 

demander  à  être  humecté.  C'est  |>our  éclaircir  sa 
voix,  bien  timbrée,  mais  un  peu  rauquc  et  qui  sent 

le  rogomme.  Paifois,  n'ayant  jamais  su  dire  : 
«  Asses  •,  il  ne  s'arrête  pas  à  temps,  il  ontrepassse 
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la  dose,  et  alors  adieu  les  chansons  !  Sa  langue 

s'embrouille,  ses  idées  s'envolent  ;  il  bafouille.  Bien 
que  ce  soit  en  vérité  un  puits  d'érudition  spéciale, 
il  ne  se  souvient  plus  de  rien.  Le  jour  où  je  fis 

sa  connaissance,  dont  j'ai  tant  à  m'applaudir,  chez 
mon  ami,  l'excellent  peintre  Bidault,  monsieur  le 
maire,  pareille  mésaventure  lui  arriva.  De  verre  en 
verre,  de  bouteille  en  bouteille,  il  perdit  totalement 
la  notion  des  choses,  et  comme  on  riait  de  le  voir 

affalé  dans  son  fauteuil,  l'œil  éteint,  la  lèvre  pen- 
dante :  «  Hi,  hi,  hi  !  disait-il,  comme  se  parlant  à 

lui-même,  qu'ils  sont  donc  bétes  !  » 
C'était  un  dimanche,  et  on  l'attendait  pour  chanter 

vêpres.  Mais  impossible,  en  cet  état,  de  lui  faire 

traverser,  d'un  bout  à  l'autre,  l'unique  rue  du  vil- 
lage où  toute  la  population,  mise  en  gaieté  par  un 

beau  soleil  de  juin,  étalait  ses  grâces.  Ma  foi,  ce 

jour-là,  il  n'y  eut  pas  de  vêpres,  pas  d'Angelus,  non 
plus  le  lendemain. 

Peu  de  gens,  j'imagine,  s'en  sont  aperçus,  et,  à 
coup  sûr,  le  bon  Dieu  n'en  a  pas  voulu  à  son  servi- 

teur Trois-Vieillcs. 

Par  bonheur,  il  en  est  rarement  ainsi.  Quoique, 
toujours  levé  dès  les  chats,  notre  homme  ait,  à 

l'heure  où  les  honnêtes  gens  s'éveillent,  déjà 
dégusté  cinq  ou  six  verres  de  marc,  sifilé  deux  ou 

trois  bouteilles  de  vin  blanc,  il  est  en  général  d'une 
merveilleuse  lucidité.  Sa  verve  est  inépuisable.  On 

a  parfois  peine  à  l'arrêter.  —  «  Ce  n'est  pas  fini. 
Attendez  :  en  voilà  une  autre.  Kncore  celle-ci. 

Kcoulez  celle-là."  »  Ht  les  heures  coulent,  généreu- 
.sement  arrosées,  dans  l'enchantement  sans  égal  de 
ces   vieilleries   qui   sont    toujours   jeunes.    Minuit 
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•MBt,  oo  rntnnne  le  SkémI  mater  ou  le  Pin  irm^  «1 
Oû  ̂ ra  M  couchcrt  renlomar  un  pru  Intml,  l:i  rons- 
clence  tnioquillr. 

n  ttt  nfrallabâc  quon   ne  I    id 
cmaoLét  cts  réeMadc  Tn>K\  vmi- 

Idlcs  iMlhmiies»  il  f    ..  .....uuc 

me  âme  de  vieux  prêtre,  très  simple  e(  très  chasic. 

A^rottCt  que  ce  n'est  |mis  comnicMle.  Ht  puis,  tout 
ode» permalheur,  transcrit,  |>cnl  son  chamie.  Il  y 

faut  le  geste,  la  mimique,  l'accent,  le  décor  aussi, 
UD  déeor  d'humble  presbytère  avec,  aux  murs, 
quelque  apparition  de  la  Salette,  des  capucines 

grimpeot  aux  croisées,  et,  dans  la  cour  toute  pro- 

che, des  poules  qui  picorent.  C'est  comme  l'air  A  la 
chaosoo.  Qu'est-ce  qu'un  chant  populaire  sans  sa 
mélodie  ?  t'n  oiseau  sans  ailes. 

Trois-Vieilles  a  d'ailleurs,  je  le  répète,  plus  d'un 
tour  en  son  <  bissac,  l>énit  jadis,  prétend-il, 
par  un  pape.  ,  is  plus  trop  lequel. 

Outre  qu'il  possède  sur  le  bout  du  doigt  tous  les 
contes  de  Perrault,  avant  Perrault,  c'est-à-dire  en 
leur  iMme  primitive  et  ingénue,  traînante  i  coup 
sAr,  mais  si  naïvement  poétique,  il  pourra  vous 
murer  par  le  menu  les  plaisantes  aventures  des 

moines  de  Saiot-Sulpice  qui  savaient  parfaitement 

les  maris  de  l'endroit  s'absentaient  de  leur 
ar  alors  leurs  fenmies  ne  manquaient  pas 

d'en  faire  confidence  à  leurs  poules,  leur  disant 
d'un  air  très  tendre  :  c  Petita,  petita,  tota  soletta.  • 
—  De  ces  bons  pères  dont,  aujourd'hui  encore,  tout 
le  pays  SToisinant  se  fait  gloire  de  descendre  : 
Fils  de  moine,  fils  de  prêtre,  sont  des  sobriquets 



240  LÉGENDES  ET  TRADITIONS 

assez  communs  dans  notre  région  qui  vit  jadis  tant 

d'abbayes,  toutes  florissantes  ù  merveille.  Ils  n'en- 
traînent aucune  injure. 

Trois-Vieilles  se  fera  également  un  plaisir  de 
vous  décrire  les  mœurs  et  coutumes  des  bénédic- 

tins d'Ambronay,  si  hospitaliers,  qui  l'année  entière 
tenaient  table  ouverte,  mais,  bien  avant  nos  mo- 

dernes rastaquouères,  avaient  imaginé  «  le  coup  de 
l'invité  ». 

Même,  pour  peu  que  vous  l'en  pressiez,  il  n'hési- 
tera pas  à  vous  réciter  quelques-unes  de  ces 

curieuses  prières  populaires,  fortement  entachées 
de  sorcellerie,  je  le  crains,  que  de  rares  vieilles 
femmes  sont  seules  à  marmotter  de  temps  à  autre, 
à  la  tombée  de  la  nuit  :  le  petit  Poster  noslety  la 

barbe  à  Dieu,  les  pots  d'enfer,  la  prière  de  l'ange 
Gabriel,  etc. 

Très  fantastique,  cette  mythologie  paysanne,  où 
le  saint  livre  se  transforme  en  un  instrument  de 

magie,  où  l'on  voit  des  curés  déchaîner  l'orage  en 
jetant  simplement  leurs  souliers  au  vent,  —  des 
fées  proscrites,  réduites  à  se  cacher  dans  les  bois, 
lutter  cependant  de  puissance  avec  les  saints,  — 

l'esprit  immonde  rôder  autour  des  mortels  sous  la 
forme  d'un  lièvre  blanc  ou  d'une  biche  blanche, 
guider  les  malins  ébats  du  sers-ant,  présider,  en 
quelque  mystérieuse  clairière,  ces  terribles  assem- 

blées de  la  Synagogue,  que  nul,  s'il  n'est  initié, 
ne  peut  contempler  sans  être  à  l'instant  frappé  de mort. 

Autant  de  souvenirs,  semble-t-il,  de  ces  sombres 

hérésies  d'anlan,  de  ces  traditions  superstitieuses 
dont   la    plupart   remontent   au    moyen   âge,   dont 



KN  BOOBT  Ml 

qnelqiics-iiiiei  ont  roéoM  préoédé  le  chHftlianisme, 
H  knlonefit  wt  sont  retIréM  devant  lui,  diMimuléet, 
enfouies  sous  lerrr,  nais  huis  désarmer  ni  rteo 

|ten)re  de  teur  veaâa  weret. 

Kien  n*eil  pl«a  eorieax  à  constater  que  la  persis- 
tance, en  nos  claires  et  saines  campagnes  de  France, 

d'opértoi»  pour  le  iBoiiis  auj^si  hétérodoxes.  Le 
vicO  ttrtev  dt  nort,  farbre  maudit  aux  feuilles 

irrmblaaiM,  tient  bravement  léte  à  Torage.  Il  a 
poussé»  dans  la  nuit,  de  tristes  omIs  vigoareux 
r^oos  qui,  sa  dsir  de  lune,  verdoient  encore.  11 

s*obstine  à  ne  point  mourir. 
Tout  cela,  entre  nous,  ne  saurait  être  qu*œuvre 

dérnoolaque.  Le  fagot  est  au  bout.  Trois-Vieilles  ne 
rigaore  pas.  On  le  lui  s  dit  souvent.  Mais  philo- 

sophe coomie  Je  le  connais,  bonhomme  et  sans  fiel 

comme  il  »*est  toujours  montré,  cette  révélation  n'a 
|Mis  dû  lemouvoir  beaucoup.  Sans  doute  il  n*a  fait 
qu'en  rire.  Il  n'entend  pas  malice  à  la  chose.  Peut- 
être  même,  i  son  insu,  mais  ce  n'est  qu'une  suppo- 

sition que  je  hassrde,  %'énére-t-il  le  diable  presque 

à  VigÊÏ  du  bon  Dieu.  Il  sait,  à  n'en  pas  douter,  que 
tons  deux  ont  coUsboré  au  monde,  que  par  exemple 
lorsque  Dieu  créa  le  chien,  le  diable  immédiate- 

ment créa  le  loup  ;  que  lorsque  Dieu  eut  créé 

l'homme,  le  diable  s'empressa  de  créer  la  femme. 
Comme  tous  les  paysans,  il  s'incline  devant  la 
force.  Il  doit  avoir  une  singulière  estime  pour  cet 
être  cornu,  biscornu,  presque  invraisemblable,  qui, 

dans  l'ombre,  sans  mot  dire,  a  su  accomplir  de  si 
terriHante  t>esogne. 

J'ajoute  qu'à  l'instar  de  ses  confrères,  il  a  quelque 
ri'piianancp  à  abnrdrr  de  tels  sujets  en  public.  Il 
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sent  lui-même  que  toute  cette  démonologie  n'est 

pas  faite  pour  le  grand  jour,  qu'elle  rlf'innnf  on 
plein  soleil. 

Combien  il  préfère,  lui,  l'homme  à  la  loue  irogne, 
ces  délicieuses  embarquées  pour  l'île  des  Songes, 
dont  notre  poésie  rustique  est  coutumiére,  ces 
légendes  passionnées,  témoins  des  croisades,  ces 

dialogues  enfantins  entre  chevaliers  nigauds  et  ma- 

lignes bergères,  ces  rondes  si  vives  qu'elles  s'envo- 
lent au  vent  comme  un  cotillon  rayé,  voire  ces 

énormes  turlutaincs  populacières  qui  délassent  et 

soulagent  d'avoir  trop  rêvé  ! 
Voilà  son  vrai  terrain.  Là  il  est  maître.  Peu  de 

gens,  je  crois  l'avoir  déjà  dit,  peuvent  l'égaler.  Là 
il  pleure,  batifole,  frétille,  s'esclafTe,  étincelle  à 
l'occasion.  A  aucun  moment  on  ne  peut  voir  en 
pareille  lumière  et  si  douce,  cette  physionomie 
cocasse,  toute  sonnante,  buvante,  chantante  et 

dansante,  cette  figure  d'éternelle  joie,  au  nez  rouge, 
aux  yeux  bridés,  à  la  bouche  énorme,  qui  tient 
des  mascarons  de  musées  et  des  gargouilles  de 
cathédrales. 

Silence  I  Voici  la  morte  d'amour,  la  belle  dont  les 
pieds  pourrissent  dans  les  fers,  la  mignonne  au 

cresson  qui,  pour  être  tombée  à  l'eau,  n'est  point  si 
[)erdue,  et  la  brave  batelière,  et  la  mie  du  roi,  et  la 

bergère  aux  champs,  plus  charmante  qu'on  ne  sau- 
rait dire,  et  la  (ille  du  vigneron  {|ue  son  père  envoie 

au  bois,  cueillir  la  iioisille.  Trois  clievnliers  In 
rencontrent  : 

l.c  premier  en  a  dit, 
Oh  !  tra,  la,  la,  la,  la.  derira. 

Le  premier  en  a  dit  : 
—  Je  vois  là-bas  ne  fille. 



U  iiBi«<  mméÊt: 

-  OffMi  Mai,  ̂ >llt  Ml  •Mtilto  ! 

MS 

U  IroMéoM  ta  ■  dit  : 
J  rn  r««i  ftUrt  ma  nie  ! 

Voici  la  chanson  du  vin,  une  chanson  royaie, 

Sien  digne  d'un  si  OOM0  s^i«l,  dicUictk|tie  oomme 
i\  poème  de  !>elille,  eatoMe  conmie  Qoe  atrophe 
le  Verlaine. 

Voici...  trop  de  choses...  Comment  les  énumérer? 

Béni  soit  Troi s- Vieilles  !  Nous  lui  devons  en 

vérité  pins  d'une  heure  exquise. 

Hélas!  n  se  fait  vieux,  sa  mémoire  s'en  va,  el 

hien  qu'on  dise  que  le  vin  conserve,  il  est  sage  de 

n'y  pas  trop  compter.  Kn  son  aimable  philosophie, 

il  ne  dit  qu'un  mot.  quand  sa  femme  mourut  : 

«  Cesl  bien  malheureux  !  »  Pourtant  il  l'aimait  pro- 
foodénient,  presque  autant  que  sa  bouteille.  Lorsque, 

à  son  tour,  son  heure  viendra,  soyez  sûrs  qu'il  n'en 

dira  pas  davantage.  U  a  bien  joui  de  l'existence. 

Qoe  pourrait-il  rcgpeller?  Hésignc.  il  l'est  depuis 
lon^cmps.  Jamais  âme  plus  simplement  croyante 

ne  s'enfuira  vers, le  pays  de  l'étemel  repos.  Il 

espère,  il  est  sûr  qu'on  y  chante  comme  sur  terre 

(1  que  les  cabarets  n'y  doivent  pas  manquer... 
;tarce  que,  dit-il.  Dieu  est  juste. 

Il  mourra,  comme  il  avait  vécu,  un  carafon  de 

blanche  dans  une  main,  le  crucifix  dans  l'autre,  une 
gaudriole  sur  les  lèvres,  alternant  avec  un  psaume. 

Kt  après  lui  il  n'y  aura  plus  de  marguillier  à  Ros- 

silliin.  .\dicu  YÀngelut  !  \a^  jeu  n'en  vaut  |>as  la 

rhandrlle.  Quarante  francs  par  an,  c'est  maigre  |Mir 

le  temps  qui  court.  Pour  s'en  cooteoter,  même  avec 
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les  petits  bénéfices  et  tours  de  bâton  du  métier,  il 

fallait  le  dévouement  de  ceux  d'autrefois  qui  se 
consolaient  de  tout  en  buvant,  et  les  jeunes  ne 
savent  plus  boire. 
Pour  moi,  je  le  regretterai  de  tout  mon  cœur 

Trois-Vieilles,  mon  ami  Trois-Vieilles.  Si  jamais  je 

le  rencontre  là-haut,  mais  c'est  bien  peu  vraisem- 
blable, je  lui  demanderai  une  chanson  du  Bugey, 

une  de  ses  bonnes,  et  nous  irons  prendre  un  verre 
à  la  buvette  de  saint  Pierre. 



CHANSONS  RUSSES 



Cette  étude  a  paniy  pour  la  première  fois,  dans  la 
Revue  hebdomadaire  du  13  mai  1893  (m  51). 



CHANSONS   RUSSES 

Est-il  besoin  de  dire  quel  intérêt  passionné  s*at- 
Mche  aujourd'hui  à  tout  ce  qui  est  russe  ou  du 
iiioins  fait  semblant  de  l'être?  C'est  un  engouement 
universel,  que  n'a  même  pu  affaiblir  la  concurrence 
Scandinave,  et  le  NonI  nous  envahit.  Je  ne  suis 

pas  de  ceux  qui  s'en  plaignent. 
Noos  coonaissions  de  longue  date  ce  délicieux 

TourgModf  qui  vivait  parmi  nous,  qui  était  pres- 
que des  nôtres,  et  dont  la  gloire,  je  ne  sais  trop 

pourquoi,  a  un  peu  pâli  en  ces  derniers  temps. 
Soudain  Léon  Tolstoï  nous  fut  révélé.  Ce  fut  un 

ébkmisseroent.  Quelle  lecture  inoubliable  que  celle 

de  cette  épopée,  digne  d'un  Shakespeare,  la  Guerre 
et  la  Paix,  que  j'ap|>ellerais  volontiers  le  roman  du 
siècle  I  Quel  beau  clair  de  lune  encore,  après  ce 

pleio  soleil,  qu'Anna  Karénine  !  Fuis  sont  venus 
I  >ostoiewskl,  Tbomme  des  nerfs,  si  pénétrant  mal- 

gré soo  Achetix  côté  de  Gaboriau,  et  GontcharolT, 
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et  Pisemski,  et  Nekrassoff,  et  Ostrowski,  et  tant 

d'autres,  jusqu'à  ce  pauvre  Garchine,  mort  trop 
jeune.  Où  le  père  avait  passé  passèrent  les  enfants. 
Et  maintenant  nous  avons  tout  dévoré  ;  la  fête  est 
finie.  Les  convives  partis,  les  lustres  éteints,  on  en 
est  à  nous  servir,  comme  du  neuf,  la  desserte  de  ce 
grand  dîner. 

Il  restait  cependant  à  pénétrer  dans  les  dernières 

profondeurs  de  l'ûme  russe,  à  écouter  le  moujik 
après  le  barine,  le  simple  après  le  lettré,  la  poésie 
populaire  après  celle  des  cénacles  ou  des  salons. 
Cette  lacune  vient  d'être  comblée. 

Déjà  M.  Léger  nous  avait  traduit  ces  chants  héroï- 
ques des  Slaves  de  Bohême  pour  qui  Saint-Victor 

se  prit  d'une  si  belle  passion  ;  M.  Rambaud  nous 
avait  conté  la  Russie  épique  ;  M.  Sichler,  dans  sa 
consciencieuse  histoire  de  la  littérature  russe,  avait 

fait  une  large  place  au  Folk-Lore  de  là-bas.  Et  voici 
enfin  M.  Achille  Millien  avec  ses  Chants  oraux  du 

peuple  russe  (1). 
M.  Millien  est  le  poète  attitré  du  Nivernais,  un 

poète  modeste,  simple  et  tranquille  comme  l'humble 
et  agreste  pays  qu'il  habile,  depuis  sa  première 
enfance,  aux  confins  des  bois  du  Morvan.  Il  a 
dépeint,  sans  grand  éclat  ni  fracas,  mais  avec  une 
sincérité  absolue,  une  émotion  communicative,  les 

scènes  rustiques  qu'il  avait  chaque  jour  sous  les 
yeux,  sans  même  avoir  besoin  de  sortir  de  son 
hospitalière  petite  maison,  la  rentrée  des  foins,  la 

(1)  Achille  Millien.  I^cs  Chnnts  oraux  du  peuple  russe  — Chants 
des  fêtes  et  des  saisons  —  Chants  historiques  —  Complaintes  — 
Légendes  —  Ballades  —  Danses  — Jeux—  Chansons  d'amour  et  de 
mariage  —  Chants  des  runéraiUes,  etc.  Paris,  Honoré  Champion, 
1808.  in-18. 
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la  ̂ llée  d*hlwr,e<  Il  t*est 
tftHnrè  <|tte  cm  taMMOtlni  nns  prélentioo,  li 
tlnplcmeot  compotes,  avaient  au  moins  un  grand 
mérite,  celui  de  la  ressemblance.  Que  de  peintures 

plus  ambitiettaes  a*en  p<>  tnntt  Cest 
que  M.  Milliao  ■  été  à  b.  lu*  de  tout 
aoo  ooBor  à  sa  chère  contrée  natale,  Il  en  a  bien 

▼fite  péaétfé  Târoe.  Il  s*est  assis,  sans  façons,  au 
toyw  du  laboureur,  du  Tf^iieron,  de  la  flieuse,  du 
léodeor  de  bois.  Il  a  écouté  chanter  le  peuple,  et 
tout  de  suite  a  compris  la  chanson.  Un  des  premiers 

France,  U  a  vu  combien  gagnerait  la  poésie 
%4«\^nte  ou  ioi-disant  telle  à  se  rapprocher  de  cette 
petite  aoBiir  cadette,  si  longtemps  méprisée,  mais 
qui  ooanwiioa  à  relever  la  tête  et  qui  est  toujours 

Jemie,  frilehe  et  Jolie  avec  son  bouquet  d'églantines 
au  corsage  et,  dans  les  cheveux,  sa  guirlande  de 
fleurs  des  champs. 

Nul  ut  s*efitc»d  comme  lui  à  délier  la  langue, 
parfois  si  rétive,  du  paysan.  Personne  n'a  mieux 
fait  la  chasse  sux  contes,  aux  légendes,  aux  Incan- 

tations, aux  prières,  aux  devinettes,  aux  supersti- 
tions de  toute  sorte.  Il  sait  les  endroits.  Cest  un 

merveilleux  dépisteur  de  chants  populaires.  Quand 

paraîtra  l'immenaa  recueil,  si  impatiemment  attendu, 
qu'il  prépare  eo  ce  moment,  Litléraiure  orale  et 
Iradiliom  de  Sioernais,  il  y  aura  grande  joie  au 
camp  des  Polkloristes.  Jamais  pareil  monument 

D*anra  été  tieré  en  rhonneur  de  la  muse  rustique, 
de  riromortellc  et  tot^ours  changeante  fée  des  prés, 
des  sources  et  des  bois. 

Cest  asaes  dire  que,  même  eo  terre  étrangère,  on 
ne  saurait  trouver  meilleur  guide  que  M.  .Millien. 

17 
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Entrons,  à  sa  suite,  dans   la  forêt  des  enchante- 
ments. Nous  ne  risquons  pas  de  nous  égarer. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  les  chants  du 

peuple  russe,  c'est  leur  caractère  mythique  et  pro- 
fondément légendaire,  caractère  qui  se  retrouve  dans 

les  poésies  populaires  du  monde  entier,  mais  nulle 
part  aussi  nettement  accusé.  Il  souffle  ici  un  vrai 

vent  d'au  delà,  froid  comme  la  nuit,  tourbillonnant 
comme  le  rêve,  qui  glace  et  réveille.  Et  il  semble 

qu'à  la  lueur  d'une  lune  incertaine,  vaguement 
agrandie,  on  voie  se  dresser  sur  le  champ  des 
morts  des  héros  d'une  statue  démesurée.  Voici 

Volk  Vseslavitch,  fils  d'un  serpent,  à  qui  toute  la 
nature  obéit,  et  qui  a  le  pouvoir  de  se  transformer 
à  volonté  en  faucon,  en  loup,  en  auroch  aux  cornes 

d'or,  en  hermine  ;  voici  Volga  Sviatoslavovitch, 
Dobrynia  Nikititch,  Solovey  Boudimirovitch,  llia  de 

Mourom,  enfin  Svialogor  dont  le  nom  éveille  l'idée 
de  montagne  et  que  la  terre  a  peine  à  supporter.  Sa 
fin  est  tragique  : 

Il  selle  son  bon  cheval  —  et  part  pour  la  rase  campa- 

gne ;  —  à  Sviatogor  personne  n'est  égal  en  force  ;  la  force 
dans  ses  veines  —  circule  avec  violence,  —  il  en  est  acca- 

blé comme  sous  un  pesant  fardeau.  —  Voilà  que  Sviatogor 

s'écrie  :  —  «  Si  je  pouvais  la  mettre  en  équilibre,  —  je 
soulèverais  la  terre  !  »  —  Sviatogor,  passant  par  la  steppe, 
—  trouve  un  petit  sac.  —  Du  lïout  de  son  fouet,  il  le 

pousse,  le  sac  ne  bouge  pas.  —  Il  essaye  de  l'ébranler  avec 
un  doigt;  il  reste  immobile.  —  Il  le  prend  du  haut  de  son 
cheval  avec  une  main  ;  il  ne  peut  le  soulever.  —  t  Voilà 

bien  des  années  que  je  cours  le  monde,  —  jamais  je  n'ai 
rencontre  chose  si  surpieiuuite.        jamais  je  n'ai  vu  scm- 



CHAKtOXt  Rotan  SI 

—  ̂ *Mi  tiMrt  pdil  ne  ~  rMite  qMUid 
Jt  «««t  k.  ivoMMr,  rébrar»^'  «^  vmleirrr.  •  —  De  ton 
boa  dwvml  t'élaocr  Sriat  (1«  M*  deux  main»  il 

!•  ne,  —  cnrft  le  KMiio*rr  un  peu  plus  haut  que  ars 

>  BMls  duw  la  terre  J«aqa*attx  geooux,  c'est  lui, 
q«l  a*e«iMwe,  ~  De  ton  blanc  Ytege  coule*  «a 
I  larmca,  ohIs  <le  aang... 

La  terre  a  vaincu  le  fort  des  forts,  et  c*est  eacore 
un  reprAteotanl  de  In  tcrrr,  Mikouln.  le  laboureur, 

qui  trfofDphe  du  formidable  Volga.  Celui-ci  est 

parti  dés  Taube,  avec  la  drot^Jina  (1),  pour  perce- 

voir le  tribut  des  trois  villes  dont  Madimir  l'a  gra- 
tiiif  II  (  ntcnd  au  loin  dans  la  plaine  unie  le  bruit 

.1  une  rliamie  qui  grince.  Deux  jours  il  marche 

sau^k  pouvoir  atteindre  le  laboureur.  Au  matin  du 
tmiiiéim  Jour  il  le  rencontre  : 

Volfa  dit  :  «  Laboureur,  petit  laboureur,  —  viens-t'en 
arec  OMii  et  parmi  nws  ramaradrt  !  •  —  Ce  bon  laboureur 

déboucla  les  cocdes  de  sole  de  la  charrue,  —  détourna 

le  ebeval  bon  de  la  cbarruc;  —  ib  s'assirent  sur  leurs 
bons  cburaus  et  partirent.  -  «  Ah  !  VoICi  SebUoelaga 

!  -  f  abandonne  le  soc  dans  la  sillon,  -  et  ce  n'est 
fclm  la  Joie  da  passant  pKlon  ou  da  cavalier,  — 

le  UMM^ik  de  U  campagne.  - 
le  soc  de  bi  terre,  —  secouer  la  terre 

des  rebords  du  soc,  ~  et  Jeter  U  charme  deniers  un 

baisaoa  d'aabours  (i)"*...  • 

Vol0i  eoToie  un  des  siens,  le  plus  fort  de  la 

ilroujina,  enlever  bi  cbarrue.  Elle  ne  bouge  même 

pas.  Cinq  y  vont  à  leur  tour,  puis  cinq  autres,  dix, 
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vingt.  Toute  la  droujina  y  passe.  La  charrue  reste 

immobile.  Mikoula  alors  la  prend  d'une  seule  main 
et  la  jette  au  loin  derrière  un  buisson.  Ce  que  n'ont 
pu  faire,  réunis,  tant  de  vaillants  hommes,  le  petit 
laboureur  l'a  fait  sans  effort. 

Et  cet  Ilia  de  Mourom,  que  Sviatogor  mourant  a 
animé  de  son  soufile,  cet  Ilia  qui  tient  si  crânement 

tcte  aux  chevaliers  errants  de  Vladimir,  c'est,  lui 
aussi,  un  fils  de  paysan.  Parmi  les  Bogatyrs  (1) 

aucun  ne  l'égale;  il  a  le  pas  sur  tous. 
N'est-elle  pas  étrange  cette  apothéose  de  l'homme 

du  peuple,  en  un  pays  où  il  a  été  si  humilié,  où 

naguère  encore  il  était  serf?  Quand  toute  l'Europe 
célébrait  les  exploits  des  gens  de  guerre  et  s'incli- 

nait devant  la  force,  seules  les  bylines  (2)  russes 
glorifiaient  le  défricheur  du  sol,  celui  qui  féconde 
la  terre  nourricière  et  par  qui  le  monde  subsiste. 

Grâce  à  elles,  l'humble  laboureur  s'est  haussé 
jusqu'au  sublime.  Il  a  pris  figure  de  héros. 

Aussi  le  moujik  redit-il  encore  avec  orgueil  les 
hauts  faits  d'Ilia  et  de  Mikoula.  Cette  race  dure  et 
patiente,  si  longtemps  abaissée,  aime  à  se  voir 
refieurir  en  de  tel  ancêtres.  Elle  garde  en  son  cœur 

le  souvenir  de  ses  origines.  Les  vieilles  supersti- 

tions lui  sont  chères,  et  le  christianisme  même  n'a 
pu  lui  faire  oublier  tout  â  fait  ses  anciens  dieux. 
Beaucoup  de  ses  fêles  sont  â  demi  païennes, 
païennes  aussi  les  chansons  qui  les  accompagnent. 
Cela  fait  parfois  un  singulier  mélange. 

Kolyada  était  l'ancien  dieu  du  bonheur.  Les 
chants  de  Noël  se  nomment  kolyadki,  et  il  en  est  qui 

(1)  H^ros  (les  traditions  populaires. 
(2)  Chansons  de  geste,  chan&ons  du  passé. 



CHANtOm 

mmU  véHUiMfmfnl   p«u  orthodoxes.   Celui-ci,  p«r 

ipto: 

A«  dilàdt  la  rivl^ffv  ripèdt,  -  6  Kolyadlui  !  -  U  tout 
dfpilMii  fcriU.  -  Dm»  les  «DrêU  4«  fnix  sont  allumét, 

toot  alloaiéa.  —  Anlovr  dc«  frax  tont 
éadct  bancs  ds  cbéoc.  -  Sur 
—  las  Jtaass  gnuK  ks  bellaa 
ka  chaols  da  Kolyada.  - 

!  Kolyadka!  —  An  milieu  d'eux  est  aaala  on 
Ttelllafd;  —  U  aigaiac  ton  couteau  d'acier.  —  Un  chao- 
droa  bo«l  vt^fenenl.  —  Près  du  chaudron  se  tient  un 

Urne  :  -  oa  va  abattre  le  bouc.  -  Kol^-adlia  !  Kolya^t 
-  Avae  plaiair  ja  laateraia.  —  Mala  la  plarre  ardaûts  » 

oi'attlrs  «ara  la  chandroo  ;  —  les  sables  Jannea  —  oat  sucé 
i  sec  BM»  ccBor.  -  Kolyadka  !  Kolyadka  ! 

La  veille  du  nouvel  an,  les  enfants  vont  de  mai- 
son en  maison,  semant  diverses  graines,  et  cette 

fois  c'est  Ovsen,  un  autre  dieu,  solaire  plus  ou 
moins,  sar  le  compte  duquel  on  ne  sait  pas  grand' 

dMMe,  qu'évoque  leur  chanson. 
Le  Jour  de  l'an  appartient  à  saint  Basile,  le 

23  mars  à  saint  Georges,  gardien  et  protecteur  du 
bétail.  Mais  certains  attributs  mythiques  dont  on 

le  gratifle  donnent  h  penser  qu'il  a  été  substitué  à 
quelque  ancienne  divinité  païenne,  porte-luraiére 
ou  porte-foudre. 

Saint  Jur]r,  le  devin  manager,  —  aat  %*enu  vert  Dieu.  — 
Il  a  pris  les  dcfr  d'or,  —  Il  a  oovtrt  la  terre  humide,  ~ 
répandant  la  roiée  pénétrante  —  sar  la  Russie  blanche  et 
le  monde  entier. 

.\  Pâques,  on  enterre  Kostroubonko,  qui  semble 

qoelque  représentation  de  l'hiver.  Une  semaine  après, 
la  fête  de  Krasnaîa   dorka  (montagne 
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rouge),  qui  dure  jusqu'à  la  fin  de  juin.  Cest  la 
grande  époque  des  Khorovodo,  rondes  accompa- 

gnées de  chœurs,  et  ce  que  chantent  ces  chœurs, 

c'est  la  joie  du  monde  renaissant,  l'amour,  le soleil. 

Notre  brillant  prince  est  venu,  —  est  venu  autour  de  sa 
ville.  —  Notre  brillant  prince  cherche  —  sa  brillante  prin- 

cesse. —  Il  vient,  le  prince,  il  vient,  —  vient  autour  de  la 
ville.  —  Il  fend,  il  brise,  —  avec  son  sabre  les  portes... 

Ce  prince  éblouissant  ne  serait-il  pas  le  soleil  lui- 
même,  dont  les  rayons  brisent  comme  un  sabre  le 

rettipart  de  glace  qui  le  sépare  de  la  terre,  sa  bien- 
aimée? 

Enfin,  le  jeudi  de  la  septième  semaine  après 
Pâques,  vient  le  Semikt  la  vraie  fête  russe  du  Prin- 

temps. C'est  alors  qu'on  honore  tout  spécialement 
Jarilo,  le  dieu  de  la  virilité,  et  Dido  et  Lado. 

Le  hardi  compagnon,  —  sorti  de  la  grande  ville,  —  pro- 
voque la  belle  jeune  fille  —  à  lutter  avec  lui  sur  le  gazon, 

—  ô  Dido,  Lado  !  à  lutter.  —  La  belle  jeune  fille  est  sortie, 

—  elle  a  vaincu  le  jeune  homme,  —  l'a  renversé  sur  le 
vert  gazon,  —  ô  Dido,  Lado  !  l'a  renversé. 

Au  reste,  la  plupart  de  ces  chansons  se  contentent 
de  célébrer,  avec  infiniment  de  grûce  et  de  douceur, 

l'amour  juvénile,  sans  plus  de  souci  de  saint  Basile 
et  de  Lado,  qui  s'arrangeront  comme  il  leur  plaira. 
L'amour!  n'est-ce  pas,  par  excellence,  le  thème 

de  prédilection  de  la  poésie  populaire  ! 

Et  c'est  ici  le  moment  de  la  grande  confession, 
ici  qu'une  race  est  forcée  de  livrer  ses  derniers 
secrets,  qu'on  peut  juger  pleinement  de  la  couleur 
tie  son  Ame.  Dis-moi  comment  tu  aimes,  et  je  iv 
dirai  qui  tu  es. 



CHASSONS  Ni*ssm  2&5 

L'ftBKNir  ruMc  n*a  pu  de  gnin<) 
D  se  gcMicuIr  p»%.  Il  est  très  slni 
tris  tradrr,  un  |>cti  timide,  asses  paresseux,  plux 

psMkNiiié  pourtant  qu'il    ne  semble  au   prrtnirr 
•bord.  Mé0ct-voos  de  Peau  donmote. 

Le  fiMmoe  y  est,  sinon  récint,  niniH  intérieure  et 

toute  cacbée.  itcoutez  plutôt  ce  vuupir  d'une  bien 
petite  amoureuse  au  chevet  de  son  ami 

S  DIcfi  voulait  accorder  la  Mnté  à  mon  ami,  —  na 

qm  pour  un  Jour.  —  na  Ittt-ce  qu'on  jour,  une 
—  je  Yoodralt  nie  promcoer  avec  mou  cber 

aur  les  gatoos  mouwwH,  —  cueillir  Ici 
bicnaa,  —  trcaaer  une  guirlande  pour  mon  ami, 

-  et  la  poacr  aw  ta  t<la  da  bmb  cbéri.  -  Alors  vers  la 
BMiaDO  le  conduisant,  eontenta  et  Jojcuae,  —  Je  dirais  : 
a  Mou  espoir,  mon  amour,  —  nous  resterons  tous  deux 

cnacmbla,  ami,  —  noua  ne  noua  quitterons,  chéri,  qu'au 
jour  da  ta  bhwI,  ~  quand  noua  dirons  un  étemel  adieu  à 
la  lualére,  —  Isluant  derrière  noua  le  renom  —  de  deux 

ble.  touioun  Bdèles.  » 

I  étoile!  pèle  étoile!  -  (dit  une  autre  chanson,  sUve 

lals  de  ta  Bohême)  —  si  tu  connaissais  l'amour; 
~  si  tu  airais  un  «aur.  ma  douce  étoile,  —  tu  pleurenda 
des  étlDcelles. 

Comme  on  comprend  bien,  après  cela,  ce  mot 

d'un  poète  Bohémien  que  rappelle  quelque  part 
Paul  de  Saint-Victor  :  •  Ce  que  le  nissignol  est 

parmi  les  oiseaux,  le  Slave  l'est  parmi  les  nations!  • 
Et  parfois  ces  simples  elTusions  d'un  cœur  naïf 

revêtent  une  forme  parfaite,  digne,  on  l'a  remarqué 
d^,  des  plus  délicates  épigramnics  de  l'anUiologie. 
Cette  Ibis,  M.  M Ulleo  a  traduit  en  vers,  et  ces  vers 
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sont  charmants.  Peut-être,  cependant,  pour  rendre 

l'entier  abandon  d'un  texte  que  j'ignore,  je  l'avoue, 
mais  que  je  suppose,  aurait-il  mieux  valu  oublier 
pour  un  instant  les  règles  de  notre  poésie  classique 

et  s'en  tenir  au  pur  néglige  de  la  forme  populaire 
française.  On  n'en  appréciera  pas  moins  le  fini,  la 
grâce  exquise  de  cette  petite  chose  : 

Un  pied  de  houblon,  sur  la  terre. 
Se  traîne  au  jardin,  lourdement. 

Une  fillette  chez  son  père 
Sanglote  et  pleure  amèrement. 

«  Pourquoi  laisser  ramper  ta  tige. 

Sans  l'élever,  houblon  en  fleur  ?  » 

—  Fillette,  en  ton  cœur  qui  s'afflige. 
Pourquoi  nourrir  cette  douleur?  » 

<(  Sans  appui  le  houblon  qui  ploie 
Ne  peut  tenir  son  front  dressé.  » 

—  La  jeune  fille  n'est  en  joie 
Qu'avec  un  jeune  fiancé.  » 

Au  fond,  ce  n'est  jamais  la  passion  heureuse  et 
satisfaite  qu'on  voit  apparaître  en  cette  poésie.  Elle 
ne  connaît  pas  les  cris  de  triomphe.  Ce  qu'elle 
exprime  plutôt,  c'est  un  regret,  une  espérance,  un 
souvenir.  L'amour  y  est  toujours  voisin  de  la  souf- france et  frère  de  la  mort. 

Ah!  (dit  une  désespérée)  j'irai  dehors  —  dans  les  prés 
verts.  —  Avec  un  grand  cri  retentissant,  —  au  malheur 

j'appellerai  :  —  «  Venez,  venez  ici,  —  vous,  bêtes  de  proie! 
—  Voici  une  nourriture  savoureuse.  —  Venez  me  mettre 
en  lambeau.x.  —  Seulement  laissez  intact  —  mon  cœur 

qui  bat  -  et  portez-le  —  à  mon  cher  ami.  —  Ah  î  qu'il 
puisse  voir  alors  —  comme  je  l'aimais  passionnément.  » 



caiAittoNB  RtriMS  V7 

Elte  m'm  pm  to^ovrt  oelte  rMfMlion.  U  déUis- 
■ée.  Qvflqttclbto  ki  nige  la  prend  aux  entrailles,  les 

•s  loin,  et  alors,  comme  dans  la 
alla  derienl  <  la  manvaiae  fille  ». 

A  trsvvfs  kl  prairie  die  ■*«  slU,  -  la  maaTalie  fille  ; 
-  rlk  anadw  «ae  maaralte  rMlne.  -  J*ftl  sirsché  la 

taoa  dMr  IMre  —  tomba  cette  naoralae  radae,  —  et  mon 
frère,  le  aolr,  —  commença  à  se  plaindre.  —  A  minuit, 

inoQ  frère  —  appela  pour  demander  le  prêtre.  —  A  l'aube, 
moa  Mre  —  trépaaaa.  —  t  Enterre-moi.  nu  aorar,  — 
cotre  trois  roertes,  —  celle  de  Pétcrsbourg.  celle  de  Moecoa 
-  et  caUa  ̂   aitee  à  TNrer.  —  Toos  cens  qui  passeront 
par  là  —  piletuat  Déeo  ^  ̂   îoI,  ma  aorar,  —  Jettcroat 

La  parfUta  donceor  du  peuple  russe  se  tempère 
en  elfet  de  quelque  reste  de  sauvagerie.  Sa  colère 

n'éclate  qu'au  bout  d'un  long  temps;  il  est  patient, 
il  peut  supporter  beaucoup.  Mais  quand  la  mesure 
est  comble,  gare  i  qui  lui  tombe  sous  la  main. 

M.  Achille  Lestrelin,  qui  a  beaucoup  vécu  en 

Russie,  cite  quelques  traits  atroces  de  l'exaspération 
des  moujiks  cootre  leur  seigneur  et  ses  représen- 

tants, n  i^oute  ceci  qu*on  a  peine  à  croire  : 
«  Des  paysans  nous  ont  raconté  à  nous-mème 

qu'excités  par  les  prêtres,  leurs  femmes  achetaient 
des  prisonniers  français  (après  la  campagne  de  1812) 
aux  Cosaques  chargés  de  conduire  ces  malheureux 

dans  l'if  '  'lu  pays.  A  cet  effet,  elles  se  coti- 
saient et.  s,  marchandaient  un  Français  sur 
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sa  bonne  mine  et  le  payaient  de  trois  à  quatre 
pétaks  (le  pétak  vaut  quinze  centimes). 

«  Alors,  le  pauvre  prisonnier  devenait  la  souris 
entre  les  griffes  du  chat.  On  jouait  avec  lui,  puis  on 

le  tuait.  Il  y  en  avait  qu'on  jetait  dans  les  puits, 
d'autres  qu'on  faisait  rôtir  dans  le  four.  Quelquefois 
on  les  enterrait  jusqu'aux  épaules,  et  la  tête  servait 
de  but  aux  enfants  du  village  qui  visaient  dessus  à 
coups  de  pierres  (1).  » 

Assez  !  Ce  récit  semble  au  moins  exagéré.  Pensez 

cependant  à  l'ignorance  de  ce  pauvre  peuple,  à  sa 
brutalité  native,  à  sa  passion  effrénée  pour  les 

liqueurs  fortes,  et  vous  comprendrez  l'effroi  que 
peut  exciter  le  mariage  en  l'Ame  d'une  timide  jeune 
fille,  généralement  plus  affinée  que  l'homme,  ainsi 
qu'il  arrive  d'ordinaire  dans  les  classes  d'en  bas. 

Tous  les  chants  de  fiançailles  que  rapporte  M.  Mil- 

lien,  tous  ceux  qu'on  pourrait  trouver  dans 
M.  Sichler,  sont  affreusement  tristes.  L'heure 
d'amour  s'enfuit  si  vite!  On  dirait  qu'elle  a  déjii 

passé. 

Qu'as-tu  (dit  une  mère  à  sa  fille  qu'on  vient  de  fiancer), 
qu'as-tu,  mer  aux  flots  bleus  ?  —  Tu  restes  calme  sans  un 
mouvement.  —  Qu'as-tu,  qu'as-tu,  petit  bouleau  .'  —  Tu  te 

dresses  sans  te  balancer.  —  Qu'as-tu,  qu'as-tu,  rose  jeune 
fille?  —  Tu  restes  assise  sans  faire  un  sourire. 

Au  moment  de  partir  pour  l'église,  alors  qu'on 
descend  les  icônes  du  coin  d'honneur,  avant  la 
dernière  bénédiction,  l'innocente  tremble  encore. 

(1)  Voy.  Achille  Lestrelin.  —  I^.s  Paysans  russes,  leurs  usages, 
mœurs,  caractère,  religion,  superstitions,  et  les  droits  des  nobles 
sur  leurs  serfs.  Par/5,  Dtntu,  1861,  in-12. 



CHAinONS  Rots» 

tapItlMf 
Mlli  poMillri  duM  te  ptelMT 

\|«a  ciiÉuit,  c«  mÊà  tes  cImvmu  qvi  oot  fdopé.  -  Ma 
cMfit,  et  MOI  1«  chcvssi  q«l  oot  filopé. 

Et  le  dialogue  le  pounuit,  la  mère  ratsurant  tou- 
jours renfiuit.  Quelle  ainguliére  préparation  à  la 

qui  Ta  suivre  t 

ptlllc  Buére,  toM  des  hôtes  qui  arrivcot  dans  notre 
-  Ma  petite  anéte,  les  volei  qui  OBOBtent  lis  degrés. 

Ma  pHite  mère,  lit  entrmt  dans  l'appertemeiit  neuf.  — 
Ma  petite  osère,  à  la  Ublc  de  chénc  Ils 

Ma  pellle  aérs,  vold  qn*oo  dssetnd  les 

Kl  la  mère  répond  toujours  :  «  Ma  chérie,  soi» 

tranquille.  Nous  ne  te  li\T(*rons  pas.»  A  la  fln,  cepen- 
dant, elle  in%'oque  la  bénédiction  du  Seigneur  :  «  Ma 

chérie,  puisse  Dieu  être  toujours  avec  toi  I  •  —  Et, 

inusideos  en  tétc.  le  cortège  s*ébranle,  pas  trop  gai 
à  ce  qu'on  imagine. 

Après  le  mariage,  c'est  pis  encore. 

Ma  petite  nère  as'a  doooée  an  loin  c 
peMIe  Bère  vonteit  soufijul  rrnir  me  Toir,  —  venir  ton- 

vent,  SM  teirt  nnc  longne  Tititc.  -  L'été  te  patte.  —  pas 
de  pctMe  atèrt;  —  un  autre  ic  patte,  —  ma  chAtclainc 

n'est  pat  là.  —  Un  troiticoïc  louche  à  ta  Un  :  —  ma  petite 
mère  arrive.  —  Ma  petite  mère  ne  me  reconnaît  pat.  — 

«  Qo*cst-ce  que  cette  fcmme  Agée?  Quelle  est  cette  vieille 
femme  ?  •  —  •  Je  ne  suis  pas  une  ffraune  âgée,  —  eoeore 
atoins  une  vieille.  —  Je  suis,  petite  mère,  ton  enfknt 

chérL  a  --  «  Qu'est  devcau  too  bteue  eorps?  ~  Que  sont 

après  le  Ibuet  de  soie,  —  ks  eooleura  %*ermeilles  sur  ma 
main  droite  :  -  no  coup  de  fouet  —  diminue  le  corps  ;  — 
nn  tonfBet  ôte  1  incarnat.  » 
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«  Que  je  serais  heureuse  de  dormir,  de  rêver  !  (dit  la 

malmenée)  —  Ma  tête  pèse  si  lourdement  sur  l'oreiller  !  — 
D'un  bout  à  l'autre  du  couloir  passe  le  père  de  mon  mari  ; 
—  il  va,  vient,  tout  en  colère  (1).  » 

Et  le  beau-père  : 

Debout,  debout,  debout!  holà,  saligaude!  —  Debout, 
debout,  debout  !  hé!  fainéante!  —  Souillon  endormie  et 
paresseuse  ! 

La  belle-mère  fait  chorus,  et  c'est  à  peine  si  le 
mari,  moins  brutal,  mais  qui  craint  ses  parents,  ose 
apporter  à  la  dérobée  une  timide  consolation.  La 

pauvre  femme  n'a  de  ressource  que  dans  le  rêve. 

Je  veux  m'esquiver,  m'enfuir,  —  sous  forme  de  coucou. 
—  Je  m'envolerai  jusqu'à  la  maison,  —  à  la  maison  de 
mon  père.  —  Dans  son  vert  jardin  —  je  me  percherai  — 
sur  le  pommier  —  que  ma  mère  aime  tant. 

N'allons  pas  cependant  nous  attendrir  outre  me- 
sure. Cela  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  en  Russie,  dans 

le  peuple,  quantité  d'excellents  ménages.  L'homme 
est  un  peu  rude,  il  aime  à  boire.  Bah  !  la  femme  s'y 
mettra,  elle  aussi,  et  de  grand  cœur.  Puis,  i\  la 

longue,  les  angles  s'émoussent  ;  on  se  fait  à  tout. 
Même  les  coups  de  lanière  ne  produisent  plus  du 

tout  le  même  effet,  ('/est  comme  une  petite  douceur 
conjugale  et  qui  n'offense  pas. 

Vienne  l' instant  de  l'éternelle  séparation,  la  veuve, 

pour  pleurer  son  mort,  trouvera  des  paroles  d'une 
singulière  éloquence  : 

Si  j'eusse  vécu  dans  une  riche  et  large  condition 
oui,  j'aurais  été  assise  au  chevet  du  lit  de  douleur.  —    Kt 

(1)  Voy.  Léon  Sichler.  —  Histoire  de  la  UUérature  russe.  Parh, 
Dupret,  1886,  in-12. 



aiAXBOXB  RCMSt  St 

-  J'aorais  flmté  la 
allArv.    -    J  aarmU  ■rrrt  à  umattr   au    rÊpibond  bol- 

icaju    "    Elk    m'aurmlt  lalaaé  mon  èpoax*    —    fOl-«ll« 
MBmc  vif  et  fort.    -   Je  l'auraU 
"  je  l'attimis  diaiiMée  «k  bolUs 

dt  c«ir  de  dièvre,   —  j«  Ivi  aunib  doué  WM  oeintore  de 
—  lit-cUc  vcnae  coaune  on  Ttfonreu»  bourtak  de 

—  je  IttI  aoralt  dooné  de  Tor  aant  compter... 

Et  pliu  loin  : 

0«vr»-tol,  aiére  btiaride,  A  terre  !  -  ouTrex-^'ous,  plan- 
chee  ajaiw  da  ceraiell  !  ~  Vcaex  co  Yolaot  du  haut  du 
dd,  ai«Ba  et  arrhai^i!  -  Et  mettes  rame  dans  le  aein 
blanc,  -  et  ta  parole  dans  la  tête  tage,  —  et  la  Itunlère 
tdapche  daas  là  yeux  clairs  !  —  Lè>*e>toi,  mon  époux,  — 
Je  t'ai  fugné  en  te  demandant  an  Seigneur  Dieu  !  —  Fais  le 

de  ta  croix,  selon  qu'il  est  écrit,  —  prosterne-toi 
ta  ini^rr  du  sage,  —  paye-mol  en  me  saluant. 

Et  en  parcourant  ces  complaintes,  si  naïvement 
expreasives,  ces  cmntilènes  faites  de  rien,  légères 

un  souille  que  le  vent  emporte,  qui  n*appar- 
à  aoctin  art  et  qui  font  pleurer,  je  m'en 
d'aatresi.  presque  semblables,  entendues, 

hier  encore,  en  un  pays  que  j*aime,  qui  lui  non 
plus  n*a  pas  répudié  l'héritage  traditionnel.  C'était 
au  pied  d'une  colline  de  Bresse,  à  Torée  d'un  bois de  chênes  et  de  hêtres  où  de  nns  l>ouleaux  mettaient 

çà  et  là  comme  une  note  d'argent,  sous  un  ciel  dé- 
licieux*  d'un  bleu  très  pâle  et  très  tendre,  un  ciel  de 
Russie.  Le  soir  tombait  Au  loin,  sur  la  route,  des 
paysans  hnchsient.  Près  de  moi  une  bergerette, 
pieds  nus,  en  robe  courte,  chantonnait  tout  en  ras- 

semblant ses  bêles,  et  sa  voix  tminnntc,  lente  à  &*en- 
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voler,  avait  je  ne  sais  quoi  de  mélancolique  qui 
allait  au  cœur. 

Par  instants,  dans  la  brise  déjà  plus  fraîche,  des 

lambeaux  de  vers  m*arrivaient  : 

Le  paradis  est  bien  pour  moi 
Et  le  cœur  de  ma  blonde. 

Ou  bien  : 

Quand  je  vois  ces  filles  à  table. 
Les  larmes  me  coulent  des  yeux. 

Adieu,  la  fleur  de  nos  amours  ! 

Ce  que  disaient  les  paysans,  ce  que  disait  la  petite 

pùtonrey  c'était  justement  ce  que  disent  là-bas,  sous 
leur  lune  triste,  dans  l'infini  désolé  de  leurs  steppes, 
les  moujiks  de  la  grande  et  de  la  petite  Russie  : 

l'éveil  des  sens,  avec  ses  passagères  délices,  le 
regret  de  la  liberté  perdue,  la  misère  avec  tant 

d'enfants,  le  mauvais  mari,  la  mort  qui  vient.  Si 
l'accent  ditrère,  la  chanson  est  la  même.  Vous  la 

retrouverez  partout  où  il  y  a  une  tleur  qui  s'ouvre, 
une  âme  qui  désire,  un  cœur  qui  souffre. 

C'est  l'avantage  de  la  poésie  populaire,  qu'elle 
n'est  d'aucun  temps,  d'aucun  pays,  que  partout  on 

la  comprend,  qu'elle  n'est  étrangère  ou  dépaysée 
nulle  part.  Four  nous  conquérir,  il  lui  suffit  de  si* 
montrer. 

Certes  nous  n'avons  ni  Sviatogor,  ni  Volga,  ni  llia 
de  Mourom.  De  tels  géants,  s'il  en  venait  parmi 
nous,  fût-ce  en  ambassade,  nous  elfrayeraient  un 

peu,  ou  peut-être,  ma  foi,  que  nous  en  ririons. 

Mais  la  petite  amoureuse  de  tout  à  l'heure  qui 
dorlotait  si  gentiment  son  ami  malade,  la  folle  qui 

court  au  ruudcz-vous,  saus  souci  de  rien  au  monde, 



ovANioKB  iii:na 

bien.  Elles  noas  appartlen- 
panvre 

nous  les 
ocn! 

P(iiit«{iiui    mentir?    Nultr:   |H-ii|)ir    iiiiii    jiiiiN    I' 
l»!  tout  à  fait  l>on.  Nous  l^oruns  le  fouet;  n 
tominai  dat  dviliaés.  Mais  le  «  vert  bAton  de  cou- 

drier •  Joue  perfbls  soo  rAle  dans  nos  chansons 
populaires.  Qui  sait  ?  Peut-être  aussi  dans  la    nu 
r^lle. 

Surtout,  car  il  sied  de  finir  sur  une  note  plus 
douce,  nooa  avons  comme  les  autres,  A  la  campagne 
tout  au  oMiiiis,  ce  sens  du  mystère  que  la  critique, 
sur  de  fausses  apparences,  a  si  injustement  contesté 

à  noire  race.  On  nous  interdit  l'entrée  du  chAteau 

des  Rêves.  Il  y  a  beau  Jour  que  nos  paysans  s*y sont  installés. 

Et  pensant  à  cette  langue  universelle  qui  est  celle 

du  peuple,  je  m'imagine  voir  une  immense  foret, 
toujours  verdoyante,  où,  par  delà  les  cimes  fleuries, 
mille  oiseauiL  de  toute  robe  et  de  toute  chanson 

s'entendent  —  et  se  répondent. 





TABI.K  OKS  >IATII-:nRS 





TABLE  DES  MATIEUES 

Lv    INUMI      ni:s    1*\v-\ns       1     L  Aiiiour    a    lu 

('.niii|iu}(nr  .  .  1 
Il  l«c  Mnriagc  h  In 

Dbs  Priêhks  popclaiki»   

La  Poésie  pofclairb  bt  les  po^ks  mANÇAr 

VlBrX  XOBLS  .   .   .   .  *    107 
La  Poésie  popclairf  fx  Rres^f.  ft  k\  Rit.fy  .  141 

FnÈÊM  Jeax  GAL4.KI  r.i9 

Ex  BOQBY  :  I  \je  Capucin    2i»9 

II  ïjcs  Kt-r»  lie  Jnllloux  .                  .  22» 

III  Troln-Vielllrv  .''.l 

l.lfA>MINN     RCSSI»    .  'I.'» 



Achevé  d'imprimer 

Le  vingt-trois  Octobre  mil  neuf  cent  deux 
PAH 

FRÉDÉRIC  EMPAYTAZ 

A  V!:\!)()Mr. 











1 

e 
C 
C 

University  of  Toronto Library 

-*   s 
•H 

1 
1 

DO  NOT           / 

REMOVE        / 

THE               1 
CARD            1 

Vicaire,  
Gabriel 

études  
sur  

la 

tr
ad
it
io
ns
. 

FROM            ̂  

THIS                \ 

POCKET            \ 

li m 




